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LES VEILLEFS

HISTORIQUE ET LITTERAIRE
P A R U N E SOCIETE DE LI T TERA T EU RS.

On se lasse de tout, excepté du traval.

TROISIEME VEILLEE.

Que votre âme et vos meurs, peintes dans vos ouvrages
N'offrent jamais de vous que de nobles images.
Je ne puis estimer ces dangereux auteurs
Qui, de l'honneur envers, mnames dóserteurs,
Trahissant la vertu sur un papier coupable,
Aux yeux de leurs lecteurs rendent le vice aimable. J1rl. Pitt.

MONTREAL:
ATELIER TYPOGRAPHIQUE Dr LA MINERVE, 15, RUE ST. VINCEDIT.

Bibliothèque, 1853.

rue de e
-;Québec 4, QDUE,



Son premlier mouvenient, fut de se jeter
à genoux et d'adresser à Dieu mille ac-
fions (le gurces. Page 2.



MADAME DE LATQU.R-DUPIN
LA CMT S S E

Il estpresqu m siblede parler- en ao
e listoire contemoramesan avoir a met1 e grndiévènenend rl év l tio n 1 "789 . Pres ue t ou, g àran s et petits, e pphrent un g l e

plus ou momois malheureux dans ce drame gigan-
tesquesi fécond en:pénpqties de tous lesgenese

A cette epocjei de nombreuses familles qmitterenit la France pour échap-
oer aàl persécu 10on, Quelquïes-unes, se~ resouyenant 1trop e leur angienne
opulencé, et òraigù~ 'di0é d6oae en taillni pour vive tranrent une
xistence mialhereuse sur la terre dexil ;d'aü smieux .I.spirées, profi-

terent des :enseignemenhts dui m~alheur, et suirent se fare a force de .travail,
bnc.coiïditin .... e.féus, a t ...... lle po.uvl.e.. o.a sol de la patrie.
* Dès les jirëiniéi'ôragése c larévolutioù, in í e omme d'
àé de fainilles lés sls , i onébies d midi dé laur' te t i le

mouvement général d'L eiration la Sms 1'Allemagnela Russie
.vaient ét ssvemvenes thtl t déef rses. Ila9t cru
avor d que sonrie de gentilhomme.franoais.lui ait p se aimou

vrir toute- lesporté dé él ax tp i bt i bnfaits de outes les
éours. oëiþéiiëcé edaé ' i e

Ayantiegú de Fi-dc e s sdLres t dée P
egleterre, ee d'y emyer ce secours ieséia..qe entrep gqi put

mettrë son avenir à l'abi de 1iicice Arnvé.a Londres, il' songaaréa-
liser sônduäable pijet; mâis, n'ét s ddûé de Sètjèölnéforfe ou-
vent si nécessaire pour -éi ilegiea es in ets ft. ar- des
fripons qui le dé pouillèriit d'ine itTldP s9è pP avoir.d, ev égout e lAn-

geterre, par suit de ce reveré et peut:être aussi, par' cntan d'?humer
tourna ses, regards ver lesttsUms d lAmnu pt unie

Åèson ürPhiadëyh(da lla 1î f è ts l
dàit déjà àu pte ventueux Sâiat-.Firmiiidi à i de ce h ,
mes simples et pacifiques.

Il s'embarqua donc pour la Pensylvani c Ìntr
mhure et d'y finir jdrš:Il mi t s e tte enomade
qui, depis près de di: annéeluifi'aiiVef 'iver dans töus lè
sens. D ailleïñ. n isiigination aidei/ iii ait þa
hanteûu- de 1'icimn capitale ds Et-is

Malheureusemheïìt il nie touchait poimt ieor terme de ses viciss es.
Jne !tempête' furieus~e accueillit le bâiment sur lequel il eta]t comme passa-

ger, et toute l'embar.añon fin apres avoir ngtemps lutt, ontre
ëth f eota t les Veiits dé chinés' i-FïiaJn u t et seu su une côte
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déseite et quilùi était absàluénent inconnue. Il n'avait sauvé du naufrage
que les habits qu'il portait, et son portefeuille où se trouvaitquelquesvaleurs
composant toute sa fortune. Son premier mouvement, en se voyant préser-
vé si miraculeusement d'une mort presque inévitable, fut de se jeter à ge-
noux et d'adresser à Dieu mille actions de grâces.

Puis, ne vovýantautour deWlui aucunehabitation,- aucune-trace d'homme
il.prit la résoluÜtindearoher jisqu'à ce qu'il rencontra quelque ville ou
quelque village hospitalier. " Peut-être suis-je dans une île déserte,'se dit-
il à lui-même. Eh bien! si la Providence l'a voulu ainsi, je tâcherai d'i-
niter'Robiùbnsn C is'oé' ,et d&xrue uffie à m'oi-même." . En disant: ces
parols if se fit'Xun'bâtond''ne branched'àrbrequ'il coupa et commença à
explorer la enti-ée.ý-
^ 'Saint-Firinmin put alorsefaire, une idée de la vie des anciens anachorè-
tes. Pressé par la faim, il se vit réduit à se nouir d herbes.et de racies,

igen à Pestomac décat et friaiid ,d'un gen-
Stilhom n Il mi plusieurs jours à franchir deux chaînes, de -mon-

tagnés quil'%ti.iif peupléesquù d'animaux de toute espèce, etgarmies de
foiêts d'aifiqius pins lhênes.noueux et tduflus et de noirs cyprès.
. Cette vue:Are, et tsauvage liinspiraitdspenses trstes, et omme on
le ~dirait ajjouùrd'hùij ".:romantiques." Il regardait avecinquiétude ces
masses gigar esqué'1derochers, ces abimes sans fond et ses immenses forêts
*et n'osait concevoii- pérance den sortir sain et sauf

Ily av'ait déjà cin jours qu'il erait ainsi sans savoir où il allait, passant
les îuits eBuché'ss'les arbres des forêts, ne pouvant fermer Pi oil dans la
ecfait- ed'êt;e'à'haiiinstant dévore par les bêtes féroces, dont les cris et
le's-ruis'senentsretentissaient sans cesse autour, de lui, lorsquetoutàcoup.il
aperçoit dans lelointain une fumée noiate qui élè dans lesais légère-
ieiit'ondué'e r il reprend vourage,;et marche vers
Pnr uc Enavanant il recomiait çà
et làqüelqés'indide'd 'de culture.' Bientôt un étre aà figure humainese mon-
treà Iùi; C'étàitu'u"ne 's'o're d savage,' enveloþpé d' un véteet qui res-
s'èmba*it as"só:z.aune"c portait un aie et des flèches. Saint-Fir-

ni'ue celi icil aperut il pi la fuite àtoutes-
j'' qrdm'rl littes qui sortaient de trre aqu uditnce.

lua i i ait-il fait des signes de paix, envin lui avait-il
6i' tantôt"ò friauais, tantôt en mavtais .anglais, qu' il ne venait point en

eñ*òmi,'iu'ilui'tâit inlh'pâ'' auvre voyageur égare plus il criait, plus PIn-
dieu semblaitredoubler de vite.sse. ,, ., , .,**~ .

' Un iiistiitaprds'èd"s.cabanes'sortirnt en foule, des hommes, des
friiii, 'ds~ n ts,'rs<div n lesuns de flèches, les autre de
ato't d iéri pi t tousdes vociferations effrayantes.e Saint-

F i ,lilarméd' c't'ascu qii ne pronettait rien de'bon, ne jugea pas à
propos 'd'essayer de p.arlemoniter avec ces sauvages, et, quoique harassé de

e de ces êtres inhospi-
'tàlici's.' C sauvagesé ii:en sa1 òtlsèfié que .mechants, car ils
'rïtècihkl'r a1ns peéueaaisitôt. C''était probablement le res-



te de quelque ancienne tribu sauvage, cmme nn reitove encore dans le
voisinae de plusiers ille.samércam .

Sait-iri,.ctt fois, r,écompensé,p,ar sa orgueprs,éac, ti
point detoucher au port. Quelques champs-assez, bien cultivés rs'of-q

frirent à sas regards et ranimèrent son espoir.: .De,- moment en monment,, il
éprouvait'sUr sa -outede g i:mpressionscontraires, Pne produit,e par lespec- é
tacle des beà,tés dune naturesauvage,, etPautre parila fertilitép la variét,

d'une culturendustriés^t d'un mondeivilisé.;, Bientôt, la ,scène. sanime
encore davantage ; avec soin ;:Ià, des pres'.
sur lesquels bondisent dehombreux tr 6 upeaux;,enfn une habitation élé-
gahte, peinte ediverses couleiirs, ,enùtourée,d'unvaste,.jardin get 1 de jîolies

'd'• audo i d'Ibarrières,se motre àlu',au dtour bois. AIl lui. sembleau premier :
abord que'sds yeuxsont ,fascinés p uelqueapparition fantastique, commep

au t Néaamoins il avance, bien décidé il meure fià a
Paventr., Pour compléter lillusion, les sons barxmonieuxd'un clavecin les
accents'd'une voix expressive et mélodiens, deqchianits frangais viennent
frapper son oreille; son cœur boadit de joi 1 . la seleesp6rance de retrou-
ver des compatriotes dans cette contréelointaine... :

Il'apeloit , nimnipoccupé a greflerdes.arres fruitiers dans le jardin ;
il se présente à l u 1ii raconte' en pen demots|seqalhlurst.luide.mande,

il peut espérer un aceueil hosjtalier du maître dilamgson ..
Soyez le bien..vènu, monsieu, lui répondit aussitôt le jardinercennin

teiompant son travail; c'est moi qui suis le maître de cette ha.bitation;, .jc
m'estime heureux de pouvoir vous en faire les honneurs. Vus .tes Fran-
;çais et malheureux, c'est plus qu'il. n'enfaut pour y êtreben re.u. ;

-- Monsie, réponditi Saint-Firin, mon accoutrementn'est pas fait sans1 j
doute pour inspirrbeaucoup de confiance. , a , ,.

- Ah ! je, sisqu'pn naufragé, après asvor pass6 cinqçou.six jours et au
tant de ñuits d'ais nos forêts, ne peut avir Pair de ,sortird 1un cabiet de i

toilette'.,ýNols'alloñs'É.ta'cheïr'e"répar. tut cel.<ae -2 ;,dr
M ecoiLinaissanceë.,'monsieur....", , dol . a p/

S zosuivez-moi,i monsieure.;,jep
vous en prie. 1-j * - n : i - * o · n> < J h5

Ils entrèrènt dais la miaison, où tout respirait le meilleurgoût etilà proPre-i;Yi
t6 fa plus exquise. Un nègre et deux négresses remplissaient. less fonctions-

de domestiqus.Ie;matredit.à,Pun deux ,avecaffàbilité' : Mon ami,(vas-
sur-e-champ prier miafepnm deve1 r.ovr unesvisite quinousarrive de,i

La ménagere ne se fit pas longtemps attendre ;elle quitta aussitôt'ses-van
ces qille tait trainde t e, titappprtantn grand vase .rempli-
deunea.se alson èhote,'puistelle -luiservit u'
un repas plus substentiel et plus restaurant,-ayeciunebouteille diexcellenti- /A

dr.Saint-Firninnjavait jamais fait un it.er, pluis succuet., ug e u -
Quand cil eutcessé d manger,,lefermiriuidit-qu'i, allaitiel 'conduirejà,'ni

la charhbr cqui lui, stinée,;,quie.ngageai.tdàrerendequelqués. heu-.-.
res de repo, it aon rvei il trouverait inge, habits-et toutes les autreg



choses qui pourraient lui être nécessaires.
ai 'situationo de Saint-Firrnizi'était à peu près semblable' à celle de ces

voyageurs qûi, après s'être égarés au-iilieul délésèité arides et brûlants de
l'Afrique; finissent'par y rencon rer uneriante oasis où lanaLture Èe montre
prddigue de'ous ses trésors

Sep'ou huit hedres"de repos Peurent assez délassé pour qu'il pût.songer
à se lever.kLe matte du 'logis lui avait tenu parole :'tout'taitprépaeé pour
sa toilette. Qund ele fut~aclhevéebn'ût'dit q e étatophoe pout

de s'oppérer. Saint-F.iiiin'était þlis'rednnaissable.YSa barbe longue et
saliW par lmemanýg àaie d laisueur 'e traits' affaissés par
la fatigue, la'fairrofdla souffrWe"ss habeis podu extéchires, -son lin-
ge.presque noird einlprpr'eté; itdùf' dbla avait'disparu oommýi n cpr nchan-
tement. 'Saiit-Fifrmin "dans lc s'hàii' du maître de la maisoîi quoique ces
vêtements fussent'd'ùne graned simplicité, avait repris toutesa bonne' mine
naturelle.

"Eh bien ! mon 'ch&r hôte 'vous troivez-vous mieux maintenant lui
dit le fermier en le considérant avec uneadtten1tion marquée.

Tout a fait bien, jevous assure, graces a vos pre-yenances délicates
Monsieur, veuillez ine p'erinettre une question: depuis ,un moment que

je ;vous regarde, je'suis préoccup par une ressemblance frappante 'qui me
semble:'existerientre vousmoinsieur, et un de mesanics arnis d'enfance.

Je suis vraiment cha'rmé'de' cette ressemblance mais je ne crois pas..
Comment'le n omrez vous ?

-- Saint-Firmin:
-- Saint-Firmin ! c'est moi-même.

Je lespérais: Eh biei. Trnonmimi; embirasse ton viu.x camarade La-
tour-du Pin4qui's'applaudit de' p'ouvoii- té donner ui asile sur les b rds de
la Delaware. C'est un peu loin de nofre pays !

îLatour-'du Pin 'JeJ.en en revien pas/monipuauvre ami, répétait en ba-
butiànt Saiht-Firrnin-- Tout 'se réunit pôur 'me' faire croired &eréve. 'Dans
tous les cas, c'est un rêve délicie'ux, etifjen'è'ee"à'ndé pas'àane rvéviller.

Non, mon cher Saint-Firmin, ce n'est pointiV ,'é ill sio i fr'ppe tes
regaxds.>"Je suis bieLtoiid Pi, e r-di,'Pai e foftj e ûge ;'
et s'ily a quelque chose de merveilleux dans tout ce que tu vois 'ilne faut
l'attribuer gh'àim'.fe me" e.,

-:Mmadameé la co.,mtesse ?

- Oinon'aî+i, enu pinn nu auitre état; nious aon dencràdevains
titres 'Anjourd'huim'femme rn'éât'lis iPhn fe 'iièi-e. T

- Mais, de grâce, expliquez-moi tout le mystère du .onheur dont vous
, ~~paraissez: jonir.-T'ýJ M'i&T' '

' Très-volontiers; réplical M, de L u s no
amûieécitiious distrôir' en i a 'd nr de"1 a fesde son

lée ~ ~ ~ it fare qreqts'ouretesà Alb'"eny
- Je ie puis rev îlrdmn6ô éto irélt 'ent de ma jóiejrépétaiit . clciqe

instint' Sànt-'Firirii;n pre:stiTfeòtäïsérneit lësinsjii dé' son hôte.
Jen n'aipas :esoin a s'éredes rïàlhenreücévèîeihent -lu
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nous forcèrent de quitterý laFrance, dit M. de Latour-du Pin, en 'commen-
gant sa narration. A cct égard, notie histoire doit êire à peud près la' mêmi
c'est celle de bèaucoup d'infortunés que tant d'horribles catastrophes'forcè-
rent d'aller chercher,un asile hors de la patrie. Tu sais quo mon' pè're, de
Latour-du Pin-Gouvernet, avait été ministre de la guerre sous le roi Louis
xvi. Voulant adîministrer en honnête homme et se rendre utile à son'prince
et àason pa~ys, il crut devoir faire quelques concessions à P'opiio publique';
mais bientôt il devint l'objet de dénonciations. Abreuvé de dégoûts et d'a
mertumne, il seo démit 'de fonctions dans lesquelles il lui' devenait 'tous les
jours de plus en 3plus impossible de faire le bien., La terreur suivit de près
la peisonne du monnrque fut immolée ; du procès inique de 'leur roi, les
terroristes passèrent à celui de sa veuve infortunéé. Mon'père f "alors ap-
pelé en témoignage ; il eut le courage de faire l'éloge de cette princesse, et
d'avoir pour elle, devant ses juges, tous les égards quil devait a' Sa souve
raine. Cette conduite noble et digne fit prononcer son propre arrêt dle mort
un peu plus tard. Il suffisait que je lui appartinsse, que je portasse'sonnmôd,
pour être exposé à subir le même sort. Je crus devoir ne pas 'attendre' les
vengeances révolutionnaires. Ma femme et moi,' nous parvînmesà nous
échapper de Bordeaux, en nous embarquant sur un vaisseau américain, :qui
nous conduisit à Boston. Nous étions résolus de vivre loin d'un pàys'où no's'
venuions de perdre tout ce que nous avions de plus cher': M.rde'Dillon, n'p-
re de mafemme, venait aussi dc p6rir sur l'échafaud, !U' > '

"Il nous restait cinq cents louis pour toute ressource ; il 'était ;urnt de
déterminer Pemploi de cette somme, sans délai 'et sans méprise. Ce fut'ma
femhie qui eut la première idée de cet,établissement agricole. :En me dé-
veloppant ses projets, elle mie prouva' qu'elle. en sentait toute la" portée 'et
toutes les conséquences, et qu'elle serait capable d'apporter dans leur exé-
cution Pintelligence et le courage que demandait une pareille résolution.
"Notre position, n ami est tout, à fait changée, me dit-elle il faüt nous
résigrner de la meilleure grâce possible,. et nous mrontrera supérieurs à' notre
nouvelle condition. Enpnus repaissant d'espérances chimériques, nous per
drions un temps précieux., Pendantque nons sommes jeunes" encore, met,
tonsnous à 'uvre, etcherchons dans la solitude et dans unevie laborfeifså
un asile contre la misère et contre 'les souvenirstrop déchirants 'de "nos 'ïa~l -

s J u s cnder. Homèrenous dit'quel princsseNa'i

rougirais-je de davenir fermière ?"
" J'adoptai ces idées avec ardeur et reconnaissance, et mexmis en devoir

de faire P'apprentissage ,de:mon nouvel état. 'Nous arrivames chez un paysan
du comté de New-York, recommandé par le.général Harmilton et plus. encore
par nos malheurs. Nous primos ce fermier de. nous-recevoiren pension,
pour nous instruire' à son, .écoe des détails de. Pexploitation 'd'unme ferme et
de la culture des terres en 'Amérique. M femme s'adonna à laiterie, à la
basse-cour, au jardinage ; elle apprit à filer, à faire du beurre et du fromage ;
en un mot, elle s'initia dan's 'tdes les. connaissane' .indi senble peour
administrer lintéreur dunefe'rme. Moi, j'étudiai'vec sointoùt ô úi coä

-d ii itqu



ceieJaggicultureadéfrichemént .péfëdtionneient du sol; emploi des ai-
grai,éthodes diverses de laiUourcet;densemencenet ; j'essayaie j coin-

,Aubut de., ixrnoisi:quaid jé-crus notre éducation 1tralé a*ssez "aancée,
nousprîmes congé d notre hô'te qüi était devenu not-e instîintée èt notre

amietious vînmes nous établir ici, suî lés bords de la Dela-iare à"quel-
queslienesd'AlbanY .Aidés de deuxnég'resses et d'un nègreque nous avions

acie(s nonpour en faire'nós esela-ië@;'mais nos compagnons de travail et
nos ,ams, nous parv îniés à élever: cetiehabitationou j'ai rempli tout' lä
foisles fonctions d'architecte, .de;rnaýon et de charpentier. Chaque j ai
aggyd dima ferme et éteiiù iñesiposs'essioisa Avec' le temps et P'cxpériéne

ji sntraliser d'ans4xies.jàrdins uiie foule de Plantes et' 'd'arbies exoti-
s1,. Ains l:e sol queije culti&i>irödiiitI des fruits dés' deûx 'mondes. Mon

amj meuis fait.idi üepetite'raiice, où tu i-etrouvèràs la figue de Pro-
venge1 lbricot deJalgirnagne;'le 'pruniëd~ ce' la 'Touraine, ei'úun' niot ldš

mélium uits de 1os provinces; Je.suis sarvenu, à force de träval: d'ex-
P6 s àa inventer quelques procédés nouveaux 'avantageux pbui la cultu-
le ctlsansaitécestichbz moi que mse'fait' meilleur idre de la coniée

aicnIma fcm'ie'surtout qui est lâme de-l ferrne â elle estlnié-
nagere; cdans toute<la 'fôre' diimt c'est elle oui 'inspection particulière
de j., téieuid'fnótre:habitatión; tout' e quit concerné le linge 'le vte-

ments, la nourriturc,'est dans ss'âitributions.' eux foi'âr s"manie, 1e
porte a marché d'Albanfales.légumes 'du jardin, les oeufs çt Jintre. irodiits

de baseicourlebeurre et le'frïage qu'elle 2fait elle-même ct qui "'
raignj detropipourinotre consom-nifiòn. .1Avée toutes ces ocupationsq
se ultîpliept quelquefois a l?infinigèlle cumule aussi celles de blanchîsseu
se p làjrlangère.Elle blaiichit notre linle et le repasse;elle p ett l

Ierne ;admitables'écria .Sàint-Fiermin en intérronpant son¾ni
apà ré,ala plus brillante: cour d Puniver, prèsavoir 6t con

blé s les.donsde la nature et da laafortune; Clevée dans la "nagfi
CenQe ,entute ddns .toulesá trtsi -ablá ül' c il liii a
fallYp~oorenon;eraasniurretàitou ces avantagës si pleins de oueis
et reoneirpoursinsidireIrlaivien«

9%qÚbqi.na?n~ pîaa dit aux'iartsqui fontYci hañ·ñeé dc' va ie"Qmtand"
n vnpagoueaijoréeetravaùx de' _ fprasî;eo om -
pagnos Par'

esenu>àr nos'premiers plis irs
Desartplusi légasits añaùsentInoliirs a

estsçcharment soiuven 'noïelabeuagrëste:

c mplaeeric'-marteari la êcéheédularosoi'

}'ven isqpc mfemme sdélaisse a;broderiquelqüés dessins de
sa Co U-fis lecture desgnagesrles plus oirvea qui 'ou

f
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- 7.

sont arrivés de France et tu apuo arn it p que u suis
un peu:au courant'des poêmeside notre Delille.

-Ma foi, mon cher ami, jene puis mief t répíondrc î rt i
Min, que par cette autre citation du: mn ôm otdee

Héurà ùx qui; dans le sein e ses di d t 1
Se déi6be au f 'ade temptes pub biqus,
Et dlis de fri&abis irpat tss xegad S
Cultive ses jardis, lesveuset s t

L'existence que vous menez ici m'ený6hante,'mei séduit pije voulais aller
m'établir au sein de la Pensylvanie, au milieu des- Quakers, ýmais une soli-
tude voisine de celle-ci' ettoute semblablce.esouritbien adavantage.
Avec ton secours et quelque.peu d'argent qui. meresteil faut quegje de-
vienne propriétaire à mon tour sur le solde lAmérique. Après avoir rmm
pli les devoirs de ela vie chanpètre, nous nous : réunirons. souvent- pours en
goûter les plaisirs. Approuves-tuimon :ihtention ? .

-- Si je Papprouve ? répondit M.; de: Latour-du;Pingj'en suis.ravincelsll'enappruv deljesusrv cera
un bienfait de plus que la Providenàe aura ajouté à'notrefélicité ; nousipaiý-
Icrons souvent ensemble de notre beau pays de .Franece' etnous cioirons iy
être encore."

En ce moment la fermière rentrale panier au bias, accompagnée d'une
de ses négresses.

Ds que son mari lui eut appris qu'il venait de;retrôuver un; de ses meil-
leurs amis d'enfauce dans le voyageur qui était vènd-leuri.dèmándY l'hos-
pitalité, elle s'empressa de témoigner-à SaintîFirmin: toute. la joieiuelle
éprouvait de cette bizarre et heureuse rencontrei;i.elle' redoûbla de soins"et
d'attentions pour le bien recevoir. Déjà, sans le,onattrei-c'étaitpourle
mieux:traiter, qu'elle s'était transportéeý au.matihé du'lbany, 1afinlddis'y
procurer.quelques provisions.qui luiimaiquaient."- Ensignederéjouissande
de cette arrivée inattendue d'un ami, elle fittaussitôt les apprêté d'un repàs
plus splendide que de coutume. Souà sa'dirêtion: etgr sa&copération,
tout se faisait vite, bien et à propos. " J m 

Saint-Firmin.admirait l'ordre etila proprété 'qui régnàient'danstoute les
parties de la maisön. ICes louanges reviènnent toutes à ma femme; répétait
M.. eý. Latour-du Pin en , faisant- parcourir à son ami les 3diffJérentes
parties de . sa charmante :habitation' ét:ýtoutesw ses 'dépendancesp.c'est
na femme qui a fait de ce'lieune sorte d'Ely éeparson intelligence-son

activité, son industrie ettoutes ses autres qualités domestiquealo mEt céqu'il
y a de plus surprenant, c'est.que:jamais je ne lu :aitentenduiproférer:unýseul
mot de regret sur l'opulence qu'elle a' perd. Ellea su trouverdans ile
travail, d.ns un tra'yail quil'lhonore'ct 1élyeève- mes y àjmilleuede
toutes les consolations. Ses iégresses eie-àiecouneiedr onté
l'aiment comme une bonne sousr et serijetteraientdans 'le feuspourélle On
est doublement heuteux, mon chr St. F.rmingquand naune âme trempéé
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om e , est quelque chose;sans, doute de.! savoir se rendre heu-
"Véù-; mais ombn i e préférabede niobtenir ce résultat qu'en faisant
aussi!le bonheur de ceux qui-nous entourent.

ens vlà notre saondeqpeintuie, poisuiit.M. de Latour-du Pin.
Tous ces portraits, tous ces tableaux sont les fruits de nos instants de loisirs.
Nous nous plaisons à retracer, tantôt sur la toile tantôt, sur le papier, ou les
les traitsiles persones. cies que nus avons perdues,ou les lieux aux-
quels nous aimons adèiend x .suvmirs.et que sans doute nous
ne reverrons pi oia mon, dn et -ver r ?,près de ui ma bonne
mère ;;1i, a droite c'èËt la plus jeune de mes sa iiur, aimable enfant.qui fut
ravie à notre tendresse, au moment où elle commençait à donner les plus
dôuees'espérances 'devertu. De l'autre côté,tu vois M.' de Dilloile p,ère
de marferfme, et plusieurs autres de ses meilleurs 'parents. Tu n' t'àtten-
daispas,'je ga'ge, àtrouver ici un musée de"famille?' Notre bibliotlièie
n'est pas aussi hombreuse que nous le désirious i mais telle qu'elle est,* on
*y trotver enccore une certaine quantité de livres choisis 4ui sont une assez
bonne compagnie. On brave l'ennui avec les excellets écrivains du siècle
de Louis xiv, et l'on a toujours qu'à gagner dans leur commerce. Quait à
la musique,,cet art enchanteur qui:a tant d'empire sur 'les âes si, comme
je n' doute pas,.tues sensible à, ses charmes,'ina femme 'te procurera' le
plaisir'd'en entendre de passable, après le dîner'; son 'repertoire est 'assez
varié et s'enrichit tous les jours, autant que la distance peut le perinepre ;
des nouveautés musicales les plus remharquables qui se publieiit dans 'iotre
Emrope."~

Lerepas qui suivit cetentietientfut égayé par la plus douce cordiité.
Saint-Firmin fit le récit de sès malencontreuses aventures; il rt beaucoup
d'es frayeurs que lui 'avaient causées les animaux féroces de 'forêts qu'il
avaittraversées, et'de laccueil: menaçant qu'il avait rencontré chez ls sau-
vageszdela' contrée voisine.,

.Enfin, on parl'de 'établissement que Saint-Firmin 'voùlait' entreprelile
à l'imitation de 'son heureux aii.' Le'planI-t arrêté séance tenante, et, dès
lesjours'suivantsily eut un petit'bommenceient d'exécution. Deux- aia-
~nées après, Saint-Firmnin; qui,,dans P'intervalle, avait pris pou•r :femmreTü'eè.
jeune Américaine de la vile de Chester, était possesseuir d'un charmndd-'
maine, situé à peu!de -distancè de celui' de M. de Latour-du "Pin't' 1 re-
produisantpor ainsi dire en'miniature.e

Ausàsitot que la France, ài longtemps agitée par les convuilsions p)oliiiques,
fut devenueiasseïcalme'pour que' les .mialhieureux 'qui.avaieut été pros'crits
~pussent.yaborderrsans -péril le parents et les amis de M. et Mme. de La-
'tou-du Pin réunirent 'leu'rs 'initances pour les engager à 'reveir. iRevoir le'urs
'anciens atis. après'une si longue;une si:cruelle;'séparation,rétait certaine-
rnfient Mn desiplaisis les ls vifs qu'ils pusntdésireri ' mais quitter uùne
térre hospitalièîe, qui'avait.été si-prodigue"à leui égãrd, se séparer de la
ntouv'elId société:qui les àvaitrdoptés avec, tant de bienveillance, renoncer
volonta.irémetn et :eourtoujours à un bonheur qu'ils 'regardaient' cnime
lêur'propre ouvrage;' c'était ataut de sàcrifices auxquels o ' ne" p'uvait se
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résoudrosans quelqu' hésitation. Enfinlapatrielesang,Pamiti Pemportèrcut!
Mr. et Mme. dccLatour-du Pin, décidés à partir, firent le partage dc leurs

possessions e1re le nègre ci. les deux négresses qui les avaient servis avec
tant d'affection et de fidélité ; et, milgré tinpatience qu'ils ;éprouvaient de
revoir les objets de leurs premières atleions, ce ne lut pas sans verser des
larmes qu'ils dirent adieu à leur patric adoptive pour retourner dans el.le
qi leur avait donné le jour. J. B.-J. CRAMPAGNAC.

LLPJ.

Dans la matinée du 13 Septembre 1809, un petit, navire français sortait
de la rade de St. Denis, à Bourbon, et faisait; route vers '[l.-de-France. Un
grand nombre de passagers se pressaient surle pontet P1inquiéînde se lisait
sur, tous les visages, car il fallait du bonheur pour échdpper aux eroisseurs
anglais. Plusieurs lois déjà l'eil inexpérimentécde cespassgers avait pris
pour une voile un flot lointain ou l'aile d'un oiseau rasant ,a ner. On, riait.
en tremblant de ces méprises, ls plus braves ou les plus, dissimulés affec-
taient une présomptuouse assurance ; mais le plus grand nombre jetaient
des regards de la plus tendre sollicitade vers quelques mystérieux ballots
sur lesquels ils croyaient voir déjà s'étendre la main rapace des anglais.

Une voile au vent cria tout à coup. un matelot.
- Une voile ! répétèrent les négocians du bord, en se levant avec effroi,

et tous les regards décrivirent an arc di cele dans, direction indiquée.
Pour cette fois ce n'est pas une mouette, dit Pun ieux avec un soupire.

Le capitaine braqua sa longue-vue vers l'endroit où se.montrait la voile.
-Diable ! diable 1 s'écria-t-il, je crains bien que nous; neï,cuchionsde

quelques temps ni .à PIle-ce-France ni à l'île Bourbon. ,S iln'y avait ii qcue
nous et nos ballots, passe'; mais....Et il secoua. la -tét avec inquiétude,
puis il descendit précipitaiiment dans la chambre du, navire.

Il remonta bientôt, précédé d'un homme doni l'aspect commandait, Pat-
tention. Cet inconnu paraissait avoir trente ans environ. ,Sa taille était
moyenne et bien prise. A sa mise on pouvait le prencre pour nu négociant
ou un planteur, et ses manières dist ingu6es annqaent Jes habiudes.dc ce.
qu'on appelle le beau monde.,.

Donnez-moi votre longue-vue, capitaine dit-il, d'une voix brève..
- La voici, M. Louis, répondit le capitaic, avec uneeerîaine déféren

M. Louis ne donna qu'un coup-d'oeil canis la' longue-vue, et.ajout a:en la
rendant aussitôt :-C'est une voile anglaise ,t co guerre.. ,

Puis, il se tourna du côté de la 1err et fitun geste de- résignation. Saint
Denis était trop loin ; faire côte 'élait se noyer dans pffroyable barre dont
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la mer entoure Bourbon, et le vaisseau signalé avanqait avec rapidité.
Alors il quitta le pont, descendit dans la cabine et reparut portant un pe-

tit paquet sous l'enveloppe duquel on distinguait la forme ronde d'un bou-
let. .11 regarda encore le vaisseau qu'on pouvait maintenant reconnaître par-
faitement et jeta son paquet à la mer. Puis enfonçant les mains dans ses
.poches, il se mit à'se promener en causant avec le capitaine qui paraissait
aussi inquet que son interlocuteur était tranquille.

Pendant que cela se passait au large, toute cette scène était observée de
terre par un groupe de personnes qui suivaient des yeux depuis le matin le
navire dans les bordées qu'il courait le long de la côte et se passaient tour
à tour une longue-vue. La même inquiétude qao nous avons vue régner
parmi les passagers, paraissait agiter ces spectateurs éloignés. De temps en
temps l'un d'eux faisait part aux autres de ses observations.-Oh ! il ne peut
échapper, disait-il. Voilà qu'iljette son paquet à la mer. Il en a vu de plus
terribles, il s'en tirera. Voilà que lAnglais les hêle ; ils accostent la frégate.
On les transborde. Je le vois qui monte à Péchelle. Il est sur le pont. Dieu
le garde

Et le groupe se retira tristement.
Retournons en mer ou, comme on vient de le voir, le sor. du petit navire

est aeompli. La frégate anglaiso était" la Néréïde," montée par le famnx
Corbott en personne. C'était un brave marin, et c'était de plus un parfait
gentleman. Il, s'empara très poliment du navire et de ses passagers, et après
leur avoir fait un compliment dé condoléance, il les pria d'aviser au? arran-
gements qu'ils avaient à lui proposer. Il les remit ensuite à bord de la prise,
qui navigua sous le canon de la frégate avec d'autres navires capturés.
Comme s'il avait distingué tout à coup M. Louis du reste de ses compa-
gnons, il l'engagea à Passer les moments de sa captivité sur la frégate. Le
prisonnier chercha d'abord à décliner cet honneur, se disant un simple com-
inerçant qui allait à 'Ile-de-France pour vendre une pacotille ; mais soit par
l'effet d'une affabiité' naturelle, soit que son instinct d'homme supérieur eût
éclairé son jugement, le commodore retint le commergant par toutes sortes
de douces violences

Il invita soôn prisonnier à dînr, et M. Louis soutint la conversation avec
l'esprit le plus libre et'l pluseijoiié.- Cependant, sous la gaîté qu'il laissait
éater, un obervateùr,, ant aurait pu 'découvrir une profonde attention,
pa, daran e sa peisonne, une contrainte continulle cachée adroitemnt
pa n ture. tLe'vin avait augmeonté les bonnes dispositions de sir
Corbeit. - -- - - -

- A votre bonne santé? M. Louis, dit-il, n vidant sonvere cd Chanpa-
gn-e.

-A l'accomplissement de tous vos voeux, commodore.
- Ce toast est téméraire, monsieur ; car le premier d'mes voux est¢ dC

rencontrer et de battro le capitaine qui fait lplus d'honieuir à votre marine.
- S'il en est -ainsi, commodàre dit le prisonnier en 'donnant à sa voix

un léger éclat, je restreins mon toas. Puissiez-vous le rencontrer, et puis
siez-vous tous deursoutenir dignement l'honneur de vos p ! pis

En ce moment un midshiinian viiit ,dire quelques ios à Poreille du
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commodore, qui parut prendre le plus vif intérêt à ce rapport. Un nuage
d'inquiétude couvrit le visage de M. Louis. Dès que le, midshipman eut
quitté la chambre :

- Connaissez-vous le capitaine de " PEclaire ?" demanda sir Corbett.
- Je l'ai vu une fois, répondit M. Louis en achevant de vider- son verre

d'un air indifférant.
- Si vous parvenez à passer à l'Ile-de-France, où il est maintenant

dites-lui donc que le commodore Corbett lui fait ses compliments pour la
prime de-cinquante mille piastres que la compagnie offre pour sa capture,
et que j'ai la meilleure envie de la gagner. Dites-lui encore de se bien gar-
der, car si jamais je le tiens dans mes mains, de long-temps il n'aura d'autre
table que celle où vous mangez en ce moment. Un de nous deux est de
trop dans les mers de l'Inde, et je suis fatigué d'entendre parler de lui cha-
que jour.

L'oeil du commodore s'était allumé en disant ces paroles. Un moment le
regard de son convive parut s'animer aussi, mais il s'éteignit tout à coup.

- Bah ! dit M. Louis avec son air de bonhomie en choquant le verre du
Commodore, j'aime mieux ce bruit-là que celui du canon.

Le commodore sourit ; mais M. Louis n'avait pas bu la moitié de son vin,
qu'il replaça son verre sur la table en faisant une grimace amère.

Qu'avez-vous donc ? s'éciia sir Corbett.
- Rien, rien. Un malaise... 'un léger malaise. Le roulis, le peu d'habi-

tude...
- Auriez-vous le mal de mer ?

- Oui, commodore, je le sens qui vient; l'air me ferait du bien. Me per-
mettrez-vous de passer sur le pont ?

- Ah ! ah ! ah ! dit Panglais en riant, vous n'êtes pas aussi bon marin
que votre compatriote. Allons, prenez mon bras.

Et le commodore toujours riant, le conduisit sur le pont. Quand il le vit
à peu près remis, il le fit promener dans la frégate pour achever la guéri-
son.

iEs parcoururent ainsi le pont, l'entrepont, les batteries M. Louis pou§-
sait à chaque pas des cris dé surprise et des exclamations naïves qui auraient
pu paraitre suspectes au commodore, si un marin ne trouvait pas toute simple
l'admiration causée par sa périlleuse et sublime profession. Les canons sur-
tout parurent produire sur lui une impression extraordinairè. Il ne revenait
pas.de leur grosseur et de leur air terrible.

Je croyais pas les canons si gIos, disait-il à chaqu einstant quelles
gueules ! Savezvous qu'on y fourrerait umrhomme tout entier ?

Il;fit des digressions si comiques, que le conimodore, voulant prolonger le
divertissement que lui procurait.son prisonniér, lui proposa le plaisir d'en-
tendre décharger une bordée.

- Non pas, non pas, s'il vous plait, commodore, répondit-il avec une in-
quiétude à faire mourir de rire. Comme il.s sortaient de la batterie, 'ils'ie'
contrèrent un matelot dont la vuie partit produire stiir le prisonnier 'l'effet lb
plus désagréable. Il pressa le pas ci portant vivement son mouchoir à sa
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coummodore, dit-il, franchement j'en ai tout mon soûl de votre
mer et de votre flégate.; j'achèterais bien m.ille piastres un pied carré de ter-
re frne.ýNe pourriez-ous done trouver le moyen de ine mettre à' terre ?

Votre è,ompagnie in'est si agréable, monsieur Louis, que j'aurais bien
envie de vous garder longtenps ; cependant je vous anne trop pour être avec
vouwde difficile composition

lis étaient sur la galerie de derrière, servant de Prolongement à l'apparie-
ment capitaine. De; là ils voyaient trois ou quatre navires que le coin-
modore avait pris.

Voulez-vous fare' u aaire avec moi ? dit le prisonnier comme frap-
pé d idéed'subite. Vendez-moi une de vos prises. Combien voulez-vous
de celle, qui, a le mt brisé.

Est-ce sérieusement que ous parlez ?
- Très sérieusement, commodore.

Eh bien, si vous me donniez onze maille piastres du. " Sapajou," vous
feriez'ne excellente affaire

a poir.onzei mille'piastres, je m'en rapporte à vous. Mais entendons-
nous bien - je vousdorine onze rmille piastres, et vous mue donnez le navire
et moi par dessus le marché:?

Louis !ditees ,derniers rnots deun air si bonhomme,.que sir Corbett
s'écria en riant i' Le navire et vous ; c'est entendu."

iFort bien, commodore. Ayez la bonté de nie. donner de quoi écrire, et
veuillezincttre uiu tnot à ma disposition ;'demain à la pointe d jour mes
onze miille piastres seront à votre bord, et je foule mon cher plancher des va-
ches.

SiGCorbett s'était assis 'suruni eanapé, plus joyeux que jainais.l lmontra
son bureau au prisonnier, qui écrivit rapidement quelques lignes. Ju domes-
tique parut à P'appeJl ducommodore, e Pordre fut transmis cdeporter la let-
tre à terre.

SLouisiuitta sirCorbétt'en étouffant par politesse qielques petits bail
lements delfatigu'e, et alla se j'etersur son lit;yoù il ne dormit pas de la nuit,
quelque fatigué qu'il eût paru.

Le lenïdenmain iatin l canotrevient de terre,. ét M. Louis' compte au
commodore les onze inillcjpiastres. convenues, e. iiterrompant quclquefois
cetteppération'pour respirer un floeon de sel anglais enpréservatif du 'ial
dle mér..nelques nonments après; lb."Sapajou" s'éloigne de lat frégate-et
fait!voilcyour.l'île ßtai 'la pirogue qui doit ramener le prisonier dans la
rade est encore attachée aux flancs du vaisseau. nfin'le comniocoro, ton-
jours :nchantée~on'hôte~ lui déclare' qu'il peutpartir et mêle ases adieux
quelques joyeuse'saplaisanteries: lMiEouis avait placé le pie.d"sur léc1meller
de corde, l.rsque'sir Gorbettquiluitenait encore lainnjeta les yeux sur
le rivage' J

- On croirait vraiment, dit-il que vos compatriotes n'ont, jamais vu un
vaisscan¥ Voyez-e Idoncaubofl de la mr.

Ils admient votédellehorreuirépondit en, so'iriant,:M Louis ' Je
poun~rai tout lheuredl dire cònime cet ancien Que'erait-ce sins
aviez dommoityulé n ons r'deq>rès - e

Et
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Quittant alors la main du commodore, il descendit l'échelle, et la pirogue
s'écarta de la frégate. Quelques matelots, regardaient pàr-dlessus le bord et
du liant des huniers. En levant les yeux poùr faircde' la main n dernièr
adieu à sir Corbel, M. Louis reconnut parni ces matelots clui dont la vuë
lui avait été si désagréable la veille. Cet honime Pexainit avec attention.
en parlant vivement à ses -camarades.

-- Appuyez sur les rames, mais ne vous hâtez pas, M oui bas
à ses rameuris ; et vous gouvernez le plus droit possible sur St. Denis. Un-
pouce de gagné pourra nous être utile tout à l'heure.

La pirogue était arrivée au tiers de sa course, et tous les i'egards étaient
encore fixés sur elle, lorsque tout à coup il se fait nii grand bruit à bord du
vaisseau. Toutes les péniches suspendues à ses flancs sont affllées préèipi-
tamment ; sir Corbett fait des gestes frénétiques, son porte-voix est à sa bou-
chle et son bras énergiquement tendu Vers la pirogue ; en même temps une
des péniches s'élance comme un oiseau de proie sous l'effort redoublée dè
vingt rameurs.

Le misérable a parlé, s'écrie M. Louis en saisissant le gouvernail
maintenant, mes amis, mon sort dépent de la vigueui de vos bras.

La marche de la pirogue s'accélère, mais la péniche vole derrière elle. M.
Louis n'est plus le bonhomme de toute à l'heure ; toute sa Peisonne prend
l'attitude énergique du commandant. Son ceil se tourne tantôtiûirceui qui le
poursuivent- et tantôt sur ceux qui l'appellent du rivage. Un sou rire de io-
querie et de défi erre sur ses lèvres, sa narine se gonfle.

- Courage, mes amis, s'écrie-t-il.
- Mais la péniche gagne un immense terrain; la ville est trop loin : dans

trois minutes les fugitifs seront pris. Il n'y a pas à balancer. A trois cents pas
à droite sur le chemin de St. Denis s'avance le cap Bernard, où la mer
bouillonnante se brise avec fureur. M. Louis dirige sa pirogue de ce côté.
On risque de chavirer ; mais il a au moins dans cette tentative une chance
de salut. La péniche le suit et s'approche avec vitesse.

Forcez, forcez ! s'écria M. Louis
Lapéiiiche n'est plus qu'à trente pas, mais la pirogue est arrivée à la bar-

re foriée"par des lames effroyables. Elle s'élance'dans l'eau toinrientée, ré-
siste ui moment et chavire. La péniche, efliayée s'arirête .u i-sesavirons le-
vés et lesrdiameurs regardent ceux de la pirogue se débattre dans lës flôts:
Ils lutteint courageusement, tantôt poussés vers la terre, tantôt entrainés, par
la mer. Enfinun homme atteint le rivage se dresse, et se rétouiïìant fière-
nient fers îu pénìiche ariglaise, lui ifait un salut mòqueur et noble. Ofï voit
auisitôt courir le long dieilvage une foule empressée et bientôt quelques
-Iersoinïes qui ont devancé les autres pressent le fugitif dans leuïs bras.

le Etre ainsi joué ! s'écriait.en ce moment Corbet avec rage; le tenir et
le laisser échappâr ! Ce bonhomme, c'était !ui Ali je enivengerai- je le
prendrai je le piendrai, je le jure.

l ui' était e i effet le capitaine de PEclaire,"le héios de Eburbon,
la terreur des Anglais, celui dont la prise valait einqunte mille piastres.

Il
Un an après, jou pourjour, un'uavire entrait cdans la rde de Bourbon,

Fý



dont les Aglais;s'étaient emparés depuis pe.. C'éait "PAfricaine," superbe
frégate de premier rang, qui arrivait en effet d'Angleterre, et rapportait dans
l'Indo lecomorndore Corbett. Le souvenir de la comédie dont il avait été
la dupe l'année précédante n'était pas effacé de sa mémoire, et plus d'une
fois pendant la voyage il avait considéré sa belle frégato avec orgueil, Ci

t .pensant au prétendu M. Louis.
En débarquant il se rendit au gouvernement,.où un grand déjeûner était

préparé pour fêter son retour. Il trouva le gouverneur sir Farquhait dans
une grande salle ayant vue sur la mer, et lui remit quelques dépêches. Pen-
dant que sir Farqahart en prenait connaissance, il s'approcha de la fenêtre
et regada sur la rade. En ce moinent un navire français revenaitd'une lon-
gue brdéc qu'il avait cour à l'extrémité de Pile.

sieu l gouveeur, s'écria le commodore, si je ne me trompe, je
conns eette frégate.

nVous ne vous trompez pas, commodore, c'est," La Néréïde."
-" La Néréïde" avec le pavillon tricolore !
- C'est dpuis quinze jours son pavillon, reprit sir Farquhart en aban-

donnant, sa ,lecture.
Il lui, apprit alors le denier combat du Grand-Port et ajouta :--Oui coin-

Inodoro, nous ,avons été battus à quatre contre deux. Il est vrai qu'après 'af-
faire .les, vainqueurs n'étaient guère mieux portans que les vaincus.. De tou-
tes les frégates, "La Néréide" était la moins maltraitée, et le capitaine B"!? t>
y a apporté son guidon.

- Quoi !, s'écria Corbett les yeux étincelans,B monte "La Néréïde" !
B'"* commande une division

Il a gagné deux grades en deux mois; c'est un rude marin.
-Corbett frappa. du pied avec colère.

- Ma frégate ! la frégate. sur laquelle jc ai tenu prisonnier et d'où je Pai
laissé partir ! Mais, grand Dieu ! dit-il en se frappant le front, c'est à pareil
Jour q''il m'ajoué comme un enfant, c'est aujo l'ud Panniversaire de ma,
honie. ,Ah i aujourd'hui même j'aurai ma revance !: Sir Farquhart, donnez
a notre div.ision d St. Paul:le signal d'apparetlr., Il faut que B et moi
célèbrions ce jour i coup de canon.
Unoheure après, Si, ,Corbett traversait le port, saivi de barques chargées

de marins et dcsoldats. Les vaisseaux anglais s'étaient raillés au nombre
de cinq., Dès que le~ comniodore fut arrivé sur sa frégate, toutes les voiles se
déployèrent et ' PAfricaine"'bondit conue si l'impatience deson chef était
passea en elle

Alors seulement -' s'apercevoir qu'elle était mena
cée. Elle elage d'amuros et fit un signal à la frégate françise du l'arga
qui prt vent at, s'loigna. " la Né'réïdc" prit dérrière elle le post dl'hon-
neur ; les vaisseaux anglaisles suivirent, ayant..ý " PAfriicainc? en tête. On
aurait dit on comoment une coursa entre les paillons rivaux, Uue foule
d'Angl'ais et de Français couvraient lc rivage.

- Il fuit,' disaient les Anglais.' ''

- Oui,,il fuit jusqu'à nouvl ordre; rép'ondaient les Frangis.
La nuit était descendue sur la m1er ; une lune brillnto éclairait les flots,

r aill ecal''' e fOs
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et "La Néréïdce" fuyait toujours à une longue distance derrière sa compagne.
Mais les vaisseaux anglais étaient également espacés, et "lAfricaine" meil-
leuré voilière que les autres, les devançaient de ieaucoup. Sa maÏ i sùé-
rieure Pen éloignait de plus en plus, et la rapprochait ldans la mêm propor-
tion de LA Nîin•£ïnE. Elles cournrent ainsi une grande partie de la nuit, 'u-
ne gagnant sur l'autre. A trois heures du matin, elles n'étaient pins sé pares
que par un court intervalle.

A bord du vaisséau français, on avait fait le branle- bas de combat Cha-
cuin était à son poste. Le capitaine B" était debout sur sol banc' de quart,
sa lunette de nuit à la main. La masse noire de la frégate rnglais apýro-
chait rapidement aux pâles clartés de la lune. B*** interrompit tout à coup
son observation. L'anglais pressé d'attaquer son ennemi, n'avait pas attendu
qu'il cût atteint 'LA NilnuïnDE, et lui aVait envoyé sa bordée on la poursui-
vant.

B*** saisit son porte-voix :-Biasse babord devant, s'écrie-t-il d'une voix
retentissante, et ralingue derrière.

Pendant que la manceuvre s'exécute :--Que dites-vous de l'atique de
Corbett ? dit-il en frappant joyeusement l'épaule de son lieutenant. P ur
faire gagner dix minutes à ses premiers boulets, il en fait perdre vingt aux
seconds. Imprudent qui m'épargne la peine de démonter ses canons.

En effet, les voiles de lavant de LA'NiiR1nïmE se'masquent, celles de der-
rière ralinguent, et la frégate, subissant un mouvement de recul, se trouve
en un moment bord à bord et à la longueur d'écoùvillon deA' FIiIAINE.
Cette manouvre rapide et liiattendue fit bien voir quelle faute avaiticommise
le commodore anglais. Pour frapper l'ennemi qui fuyait devant lui, il avait
fait pointer ses canons en biais, et ses canonniers travaillaient' encore avec
la pince à-les remuettre en position, que deux' de LA- N]i ; DE vomissaient
sur 'eux leurs boulets. Les Franqais avaient perdu qelu s limmes, maiiis
les cadavres étaient entassési sur les ponts cl l'Anicanï '

Corbett frémit ;niais ses miarins sont aussi braves quie lui etle conibale
soutient vaillamment. La nort se multiplié dans, Pobscurité. Les cris se
mêlent aux détonations. Les boulets font jaillir le sdng, e'oripeit et brisent
les éordages et les bois ::on se bat au sabre et à la hachePd'un bord la -
tre.

Le capitaine B'*9 s'est élncé sur le bastiingage de sa frégmteý Il se tient
c'un bras aux haubans, le poite-voix 'dans l'autre main. l est calme, imais
ses yeux étincellent ; Corbett est en face de lui l'Anglais bouilloine Ils
peuvent se voir pour lâ7 seconde fois. Le comrmandant de KL1 N ï fait
à celui de l'ArIcAIrE un signe noble et graciuxet au i of dioù un des
mts de l'Anglais se brise et tombe avec fracas, il s'éérie : Ar onii'dore
Córbet, le dapitaine B salut.

Les canons de LA Núl£žïDE tonnaient'toujours avec lamume ardeur, mais
le feu de l'AFRicAiNE commençait a languir. Les trois quarts de l'équipage
étaient tués ; elle n'avait plus un seul mât. Le porte-voix de Corbett ne s'en-
tend plus. Bientôt sa frégate s'éloigne comme un guerrier sans bras. Un
dernier coup de canon s'échappe de - ses fRands et ses batteries se taisent.
Trois cris de victoire s'élèvent du bord opposé.

I I
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2'Prenez trente hommes et allez amariner l'AFRIcAINE, dit le capita ne
frangais à son lieutenant.

L'officier obéit et il aborda la frégate démantelée. Ua moment après on
entendit ces paroles venir de la frégate an glaise :" Le capitaine die "lPAfri-
Caine"' prie le capitaine de " La Néréïde" de passer à son bord :c'est le der-
'ner voeu d'un mourant." Malgré ce qu'une pareille invitation avait dPex-
~raordinaire, le capitaine Bî n'hésita pas à s'y rendre.
SJn spectale aflieux même pour son coeur intrépide:frappa ses regards eni
arrivant à bord du vaisseau capturé. Plus de trois cents hommes gissaient
dans leur sang. Le pont palpitait et.ralait sous ses pieds. Le commodore

atit étendu sur souibane de quart, frappé de deux glorieux bhoulets. Sa fi-
gué était pâle ; ses yeux, à peine ouverts, exprimaient une dernière pensée.

Le major B3arry lui soutenait la tête.
Dès qu'il apergut le capitaine français, ses traits sey ranimèrent, il·fit un

efloirt et lui tendit la main.
- Merci, capitaine, dit--il avec un triste sourire ; vous jouez aussi bien la

tragédie quela comédie. Vous m'avez vainu, mais ne mc déshonorez pas.
Je n'ai plus à vivre qu'un moment, attendeg que mes yeux soient fermés
pour arborer votre pavillon a mon bord.

*- Honneur à' vous, commodore, réþoi t son ennemi av~ec émotion. i
scra fait comme vous le désirez.

Et se tournant vers son lieatenant:
-- Qu'on i ss le p'villon r-ouge aux rionïos des mats

-Mer-ci, nmi·nuia sii Corbett en li serraut la mai1
Etil retomba int sm e genouix de sir Barry.

Monsienr dit le. eipitaine B *~ auiseul oficier anls qui survécût à
Pàâffaiûe, saluei de vos derniers canons le cadavre, de votre brave. commodo-

Te'Quaid la lv fancbr eu rtni -'lúainterant t c a-il qu on met-
te mon guidon au-dessus, du pavillon rouge.

Cependant le restes de ia division anglaise avait forcé de voile et quand
le jour comnngn," LaBodissea" qu la. eommanit se trouvait a portée

~d anon. e p&r~ilie' Brppgssa àson brd. Sa conserve 'était rallée
a lui':

SAvons-nous encpre des boulets,? demanda-t-il.

- Nûs 'pi ue ing cops tirr xpndit le comnmandant de

LüQe chacun reprenne son poste et se tienne prêt au combat.
LBdssea ?'~.crit lie capitainea dans, le rapport qu'il ft de son

" ol contempli spectnale que, nous avos -ne cde lui présenter,
et se replha sur sa divsion.", s A LIGNIERES.
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L'HOSPITALIE CANADIENNE.
Avec quel plaisir je m asseyais auprès du feu ardent de quelque cabane

solitaire, quand, épuisé de fatigue et pénétré de froid, ayant hàté mes pas
pour arriver, à travers le brouillard humide et la neige qui couvrait la sur-
face du pays comme un manteau de glace, jusqu'à la hutte du chasseur ca-
nadien, je le trouvais entouré de sa famille, et recevais de lui une hospita-
lité cordiale!

C'est un spectacle charmant pour un Français. On parle, dans ces ré-
gions lointaines, le français pur du temps de Louis XIV; le vieux christ
d'ébène est suspendu avec le rameau bénit au-dessus du lit des jeunes filles.
Une politesse cordiale et rustique y règne. La mère berce son nourrison en
fredonnant, pour le disposer au repos, pendant qu'un groupe de vigoureux
enfajils' se presse atour du père qui vient d'arriver de la chasse, et dépose
sur le rude plancher de sa cabane le nombreux gibier dont il est pourvu. Un
gros tronc d'arbre noir, roulé avec peine jusqu'à une vaste cheminée et ali-
menté par de menu bois de pin, projette au loin sa flamme brillante sur
l'heureuse famille. Les chiens du chasseur lèchent l'eau qui découle des
glaçons qui se fondent et brillent sur leur poil hérissé; le chat, amoureux de
ses aises, s'occupe à passer ses pattes veloutées 'sur ses deux oreilles, etpei-
gne de sa langue rude la robe lustrée qui fait son orgueil. Ces plages re
culées, où il n'y a ni peintre.ni poête, sont poétique et pittoresque plus que
toute autre.

Quel charme j'ai éprouvé, quand, charitablement reçu et généreusement
traité sous ce toit par des gens dont les moyens étaient aussi précaires que
leur générosité était sincère, j'entendais.la.vieille--chanson picarde resonner \
dans les bois, et annoncer de loin le retour du père et deses~fils ~'-"'"

Souvent j'entrais en conversation avec eux sur des matières en rapport
avic leurs intérêts, et je recevais d'eux les. infoimations les plus satisfai-
santes. Je me rappelle.qu'une fois, dans les Etats du Maine, je passai une
nuit semblable à cellé 'que je. viens ,de décrire. De bonne heure, dans la
matinée tout le ciel avait. étéobseurci par une pluie qui tombait à torrents,
et mon généreux hôte m'engagea à demeurer, dans des termes si pressants,
que je me.crus heureux d'accepter son offre. Après le déjeûner, commen-
qaient les affaires dujour :' Le rouet à filer tournait, les jeunes gens lisaient,
visitaient leurs armes de. chasse et' raccommodaient leursfilets de pêche.
Dans un coinleschiens rvaient de butin, enfouis dans les cendres,; Romi-
nagrobis fait sà ca'ntilèhe 'monotone, de concert avec le rouet. Assis sur
deuxtabourets,le'chasseur et noi nous 'causions, pendant que la mère de
fanille veillait aux affair's domestiiques.'

Vous aývcz' ehangé d'habitation ? dis-je au chasseur. Quel,' évènement
vous a porté à opérer' une" mutation de domicile toujours difficile et coû-
tcuse ?

-La forêt nous 'a' chassés, rpndit le Canadien,, elle 'a brûlé unibeau
jour et il nous a fallu fuir. C'est à grand peine que j'ai sauvé ma vie, celle
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de ma 'femme e de mcs enfants. D'ailleurs, nous avons tout perdu.
-Racon ez-moi' cela.
-Lc souvenir est triste. Nous avions bâti notre cabanc au milicu de la

forêt ; pour échapper aux flammcs, il a fallu franchir un véritable cercle de
feu. CY6taient des arbies résineux, sapins et mélèzes; qui couvraint mi
espace de dix lieues; 'jdgez du danger que nous courions !

-Comment avez-vous'fait ? qulle était l' eause de Pincendie ?
'-'y a'pièsde'vingtcing ans, nos sapins noirs furent presque tous tués

par les insectes, qui; n enlevèrent les feuilles, et quoique d'autics arbres
meurent pas après la destruction de leurs feuillages, les arbres 'résineux
n'y 16sistent pas. Quelques années 'apès, les 'mmcs insectes attaquèrcnt le
pin, le mélèze' elt ius lés bois résineux; avec untelle violence, qu'avant

ne' demi-douzinh ' d'années, ils commencèren1 à tomber, 'à rouler
dans tonies les diretio's, et couvrirent le pays do ]eurs troncs épars.
Vous devez pens'er'qu'6tanIt secs en partie par la chaleur de la saison, ils
devinrent uncdmbustible facile à enflammer.' Le premier acciden1 y mil
le feu, le bois continua de brûlr 'par intervalles pendant des années, inter-
coptant, sur divers points, toutes communica ; le sapin, par sa natureccptions>, naturevr ffc c
résineuse, joint auxcouches profondes'de fe'uilles accumulées, entretenait
un feu constant.

Je 'ôsc vous'en dire di'vantage, craignantà la fois de rappeler un triste
souvenir 'à ma femme et à mi fille aînée, compagnes de ma fuite, ct d'a-
buser'de vos 'moients.

Vous' vous trompez. Vous m'itéressez beaucoup. 'Votre femme 'file
là-bas son rouet : votre fille va préparer notre repas ; continuez donc votre
Arécit. ' c '- s ' '

Dans une cabane situé à environ cent milles d celle-ei, nous dor-
iions' þrofondéniè,quand 'nous fûr6s subiteient' éveillus deux heures

environ avantl jour,'par le hennissement' des chevaux, et le' beuglemen1
des bêtes à cornes quej'avais iises en'liberté ans le bois. Je pis mon1 fl-
sil, et j'allai voir c' 'qui pouvait prodhire un tel'vadarme.

Sur le seui j'fus, cnyelopp6' d'unec lart6 b an ui se reltait sur:les
arbrds placés'devant moi, aussi lohin 'jue'ma vue s'étendait a travers, le bois.
'Mes"cvaux's'ulaiôñt dans6tous les s'ensreniflant avec iruit et les bêles
"à'cornie's coieint gàtci là'fu-icis'sla'queue dress'e 'ur le dos. Je tour-
nai lamaisôi et j'entendis avec'douleur le pétillem'dnt occasionné par' les
broiis'sailles' enfen;l'sîflar mes avangaidnt sur moi avc rapidité dans
un rayon très6teiidu. ,Commc'ma femme habitait uinem'6airie a une port6ce
d e n' -'sa sur mes cpaules 'tje couru's de toute
ma fo'e à trave'rs l aa'it'air&. Jb h': dis de e'habiller le
plus pronpte p 'Pnfarit, otdeppriidre le 'pu d'argent
que nous possédions, pendant que a traporais'et'sellerais les deux meilleurs
chevaux'. Tout' celt fait fi- d très peu dC mps ch'aque instian devenail

Nous montimes donc à cheval, et nous prîmes la fuite devant l'ennein
qui nous pouirsuivait M 'femíne e 1int pxrès d moi,
et je saisisdans'únd's bfas'ma fille enó'oro cfant. En "fiyant je regal-
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dai derrière moi, le terrible élément enveloppait déjà la maison. Hoeureuse-
ment une coric de chasseur se trouvait suspendue à mes habits de chassé.
Je la fis résonner pour amener auprès de moi, s'il était possible, ce qui me
restait d'animaux, y compris mes chiens. -Les bêtes à cornes suiviren pcn-
dant quelque temps ; mais une heure n'était pas écoulée, s pei-
dirent comme enragées à travers les bois; toutes jusqu'à là dernière, el. y
1rouvèIcnt la mort. Mes chiens Sux-mmes, en d'autres tc'pemp si dociles
couraient avec les daims qui s'élangaient devant nous. ,

A' mesulire que nous avancions,' nous eciendions le son des cors de' nps
voisins,; ce Cui nous fit supposer qu'ils étaient dans la móne situation. Je
ne songeai plus qu'à sauver notre vie, et je pensai qu'un grand lac, itué à
quelques milles de distance, porurait bien arrêler le' progrès~ des 4himmes.
J'engageai 'done rma femeà pousser son cheval. Nous galopions avec toute
la rapiditó que pouvait ponnotre un chemin obstruó par des arbires ren versés
et des tas dc broussailles qui semblaient placócs ilà tout exprès pour ali-
menter Phrorrible incendie: une ligneimmhense de feu enveloppait, l'horison.

En même temps noeus sentions vivernent la chalcu-,'be' (lui nous effrayait
d'autant plus que nos chevaux bronchaient à ciaquc ilstant., Un genre de
brise tout particulier passait sur nos 'têtes, et la siistre clart de l'atmos-
phère égalait le jour. Je ressentais une'légère' .faiblesse,' et ma mnne était
tès pûle, la chaleur rougissait tellement la figure de notre enfant, que nos
anxiétés s'en accrurent. Un espac'e'de' dix mille's est bientôt franchi quand
on a des chevaux légeis et rapides ; nious arrivâmuesaux.bords du: lac, cou-
verts de transpirations et entièrement épuisés ;"0 leœur nous iaqua. La
chlaleur de' la fumée était insuppbrtable, et ',le flainmes tourbillonnaien1
d'une manière effrayante.

Après avoir côtoyé quelque temps les bord du lac, nous nousarrêtamsdu
côté opposé au vent La nous abandonnâmes nos chevaux que nous n'avons
jamais revus Nous plongeames parmi les joncs ,au bord de 'eau, et nous
lous mîmes a plat ventre, dans. Popoli ''échapper aux flaüimesdévorntes.

L'eau, en m'rne temps''elle nous ravivai:, nou's fi oui d'un iu de fraî-
cheur. Le fon continuait ses progrès rpide's, et riavageail ius les' bois.
Puissions-nous ne revoir jamais un pareil spectaclo !Jpensais que,19scieux
'ux-mé~ines brûô laient on n'y voyait q'une rouge lueur, mêlée de nuages
dle funiée' qui se roùltit entaînait tâi{t. ' Nos tes étaient udentes bien
qu'enos corps éprouvassent quelque fraîcliemi etnotro enfan, qrusemblait
enfin s'apercevon- de quoi il saissait, jStit ds ris'qui nous, brsanin ,l
cœur.

[maginez'' U pe notre situatîtiion. Au-dess'us de ts de cicl,, mais
une fournaise' norie, une voûte rouge et mobi qui tombillonnait en pas-
sant sur nos têtes, roulnt masses'sur mass s outlnon',ióf e nflammócs sur
montaes énflanmées ; de temps tnt tamps em bissu o rr rieuxqui
dans sa terreur venait se precipiter 'au sei des caux, de tous' ctes une va-

pour ótounane uhe halen¯cmbrasç, Lie nouse toçs Cdercs, pirer et
qui dévorait nos ounionshaletants ; ;es charboosrouge, céris des sapins
on eu, qui, lancí'par'Ïevent t'biente' sillant dans,11,lac, devenu un

dvieui et les lurle-mior.o... d'ca4en~n dé'véu ?ihqu2m en i.,
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ments des vieux ours qui mouraient dans leurs tannières, dans quelque di-
rection que ris regards se tournassent, du feu, et la mort'iien autre chose

Laj'o'nè se passai et nous commencions a ressentirles, aiguillons de la
faim.> Plusieurs bêtes sauvages virirent plonger darisPeaiut'lit pès de nous,
d'autres nagèrent vers nous et s'arrêtèrent. Quoiqie las t affaibli, je vins à
boti de tirer surun porc-épic, dont nous mangeâmes la chair,)auit se passa
je'c saur-ais direcomnerit. Le feu courait tout le ps, les arbres étaient

des piliers de braise, et tombaient lesuns r les autres. Nus étions' envi--
ïné d'une funmée étouffante, lchibons etls cendres brûlantes tom-

aienjt épaÏs aut'onede nous.
la matinéebien que la chaleurn'eûpas dÏi , la' fiumée était

moindre, etquelquesbouffées d'air rafrachisantáar-ivaient jusqu'à nous.
Tout étaialme alors,'ais une horrible. vpeur: ýrnpióssit les, cieux, et

'oder était ire que jarmais Nous nous Sentions ésués, ous éprouvions
com{ic hrn frassori de fièvre~ nrus îuittâmes l'eau pour nous 'réchaüffer au-
pÏèsd'une bâche 'fla'mée. Ce 'que nous pourrions devnir, je Pignorais;
ma ieinmc pressàit'otre enfan't sur so s sein en leurint aièirement ; mais

Die:£ noûl -aysint péser/6s du plus ganà dan eriles f1am'nes -- tant étein-
tès, je pensai que ce serait nous reidre coupables d'ingmititude envers lui
qile de dés'esp'érer. ÑoNs Priâmesau meilleur denotre coeur et ardernment.
Lfaimi nous pressait, nous y'enidiâmesisément Plusieurs'daims étaient

cûåbre dardP'eau' j'en ajstali un que je visai àa tétU. un moreau'de sa
chair fut bienôtrôtiet aprs. avoir mangó ïoàs nou sentîmes mieux.

Cependaut les'flammes avaient pris une autrc'dirction. ells séloi-
naicnde nôs, ii 'queierr fût er'bruante dans plusieurs endroits,

et qu'il fut dangereux de marcher parmi les arbres iÛcefidiés.. Après avoir
cherché quelque repos, nons nous di sposames, ' recommencernotrc voyagc.

MÔn enfañt èntre mes bras, je me 'dirigeai à tré latri bialante. ct les
ries npiis ' 'à aäèdeux jours tdeu xiliien pnibleso tus ci-

gnîidès'enfin lapartie d bois qui.Vfaété"épi -"par leu
lk:'y aqu bisréie, 'le "icnittlc' comme on 1 appelle ici,

lS cpousses veurtesque de tels incenles etrLiiseù't ,les chênes et les
mar oniersiyé sisteit' Une 'diifltaàir p.naië"ile, onsieur, na analogue

llo par. QU'id les' sauvages. indins' 'voi'eu' tout e cette poix raisme
Iiiure gigants'qùet6rchè'd'espacesiriiweênés iles'-rintque toutest fini,
,ý,eittentdaùs'c c1uqill appeilfeiit"lé ". BÛéiíièrV du šr 5åde " avec leurs

femmesie lcå sîfanjs3 Pour 'nous, nouavoinpss' fuite, qu'un
souffle de vie que Dieu avait miraculeusement préservé. Les gens qi nous
ad'éu'eillirnfétaientidé ¼as Âdnn rti'{ainnss'aût-bl6's; qùi d
nous soignèreit lans leur ,maison:Ensiue' il fallu ecommencer notré éta-
'blisdrii'd'éfriéhef'iàtir npiti, u l e e t c et

tre coïdniièe enui, 'coinme vous' voyez, mosieir
n.ce, momnit f é r ènrait "ppô"ihrf u t1n tire,

emé . emanas epuis un meîhps eimmemonial, et qu applle
ufà lWa'6de là-bfcoàinhièi 'Le thymn~t l et'ù4y ¢avaient a

aéléjlnés On' le'aprèsle'Bénchi Li e
tait toùjors'Il eit vitrds dé la' cabane; et-'diŠ saà. autïë u' coup



de fusil lointain, répété par les échos, annonçait la présence de l'homme
dans les vastes forêts environnantes.

UN ENFANT DE LA VIEILLE FR NCE.

L A P R I E RWE

Quand l'astre de la nuit
Brille sur les nuages,
Et quand le vent qui fuit,
Siffle dans les cordages,
Du rapide vaisseau
Qui fend l'onde écumante,
Etse glisse sur l'eau
Evitant la tourmente,
Le matelot pieux
Jusqu'aux pieds de sa mère
Fait monter vers les cieux
Sa fervente prière.

Quand le flot qui mugit
Sur la rive immobile,
Réveille par son bruit
Du pêcheur la famille,
Le tout petit enfant
Qui balbutie encore,
Redemande en tremblant
Une brillante aurore
Précurseur d'un beau jour
Qui verra son père
L'objet de son amour
Assis dans la chaumière.

Quand la cloche sonore
Pour la dei:nière fois
Fait résonner encore
Son argentine voix;
Que du lemple tranquille
Aux reflets.de Venus
Qui dans les cieux scintille,
La nef ne frémit plus;
Le prêtre-seul s'avance
Dans le temple si-noir,
Au milieu du silence
Dire, P.Hymne du soir.

Comté de Berthier, 16 juillet 1853.
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FAIBLESSE DES CRANDS ESPRTS.
Deux deshonmmes de ce temps, les plus cistinga a eur sagacité et leur

iesse, ont 'sunteuîa lonàtdemps qnel'élaiSagic par le gaz était impossible, et
raillé amèrement ceux qui espéraient employer la houille à l'éclairag do-
mestique l'un deux écrivaiten 1808, dans un journal I " Ces ridicules pré-
' tentions et ces assertions absurdes ont été assez souvent refutées et rail-

lées par la stérilité des effords que l'on a tentés, pour que le public sache
enfin que le charbon de terre n'est pas le soleil." Cet écrivain

vit encore, et tous -les soirs c'est la lumière extraite de la houille qui Pé-
claireliai d illsort dbchez lui sansóôute il est de u 's uEifdoe. L'au-
tre inefèdule a un plus grand nom, Walter Scott. " Eclairer des villes avec
le gaz carbonique disait-il en 1809, c'est une " chimère et une illusion qui
font rire. Walter Scott est deveusur ses, vieux jours président d'une
compagnie pour l'éclairage par le gaz.

Ni Walter Scott ni Lord Br6u&hainiie prévoyaient les conquêtes du gaz
et celles de la vapeur. Un enfant était plus prévoyant que ces grands es-
prits; c'était Vatts qui, à quinze ars, restait assis deux heures en contem-
plation devant l'urne à thé bouillonnante, qui lançait, on sifflant, le jet fu-
rieux de sa vapeur. Pour lui, dans ce jet, il voyait une force' irrésistible,
et rêvait l'avenir de ce pouvoir nouveau qui devait changer le Imonde phy-
sique. '

AVEM TURES ET MESAVENTLRES

LA MESURE.

Depuis peu <Pannées seulement, une:petitê échoppe montée sur des ion-

lettes a disparu du Pont-Neuf, o.elle stationnait sr le trottoir, à peu près
en face de la rue Dauphine. Cette tchoppe état surmontéc d'une girouette
de fer blanc, découpée en oriflamm; su l'une dos faces on lisait " Au
tombeau des secrets ; "dc Pautre côté, .un barbouilleur avait point, en gros-
se batarde, l'inscription suivanto i: A ,

JOSEPH'RIGOIS,'ECRIVAIN PUBLIC.

L'échoppe, sorte de hati e grossièìement façonnéc de planches îrrégulières
et de morceaux de vieille toile, s'ouvrai.t 'parun.'epetite porte basse, mna..
gé chi côté de la Scine, pour assur ,davantage encore le mystère des
clients et leur permettre d'entrer futivementeto sans être en aucune fagon
vus des curieux. Quant au mobillier, il so composait à l'intérieur, d'un fau-
teuil de cuir sexagénaie, d'ue chaise de paille, d'une table de bois noir,
d'une imain de papier-ministre, de trois cahiers.de'papicr a lettre, d'un, ca-

- Uii 1 ', 'tairk éir,ýdu



i Une écritoire, ib. le i i. clci p as-
sis, gini dc quatre vît-c dépolics, donnait (n jour aàCO bqüige.

Vers la fin de l'hiver de 1808 ou 1809 mniomie ceme encore, ct dont
a ph'ysionomie n'expripiait rien dbin'spirhucl entra láñs l'échop de

maître Rligoois et commença par déposcr, surla potite tablede bois ioui une
pièce 'de quarant sous. La vue de cette Iîoinaiedérida la miCn nat uree
iment tefrögnée de éciniv ublic

-Prenez votre meilleure plume et cloisissez Votre plus bau papi dit
le client qui débutait par payer' si lârgement à!la&ance. Mcttez tous vos
sois a ce que vous allez faire ; car il sit d'écrire a un inistre

Croyez-vous que ce soit la prenmière fois que 'écrive à un ministre
inteinmit lbrusquemeint Rigois dont la iiauaise bnimeur na1.rolleglompo
ta sur la criinc de mécontenter la généreuse pratique.

Tel] e étaa hp éoceupation dû jeune, hmme qu'il, n'enteni t poit ces
paroles dtes d une iiin 5ièe assez bouire.Assis sur la chaisc [ ,paille
son front cachu entre ses mains, il Cherchait à rnssembleises ilées. Lacho-
s 1íl'était ponmi faeile apparemment malgré la rigue' de .a saison,
l'eau lui venait au visage. A la fin il se redressa, et les yeux levés vers 'le
ciel qu'il interrogeait Ci vain à travers les quatre mauvaises vitres dela.pe-
tite fenêtre, il laissa sortir de ses lèvres, avec un soupir profond plein d'ef-
forits, le mot majestûeux de

- Monseigneur!
Risrtdet íardi de l main, aete. sr so

iuilnmajestuux M& majuscue,.e envit le mot ou i 1eu, de lae pag uis l
àapjïrêîa à é ntniier ét plaqa da p luie au bas d la feuille

SMalhCureusemnent linconnu ne s'entendait guère à formuler <lune g
Claire et avec facilité les ides q'il vouli exprimer P es d1un quart
diuè'coûl s qu'il eÛt balbuié autre Chose que desp niqI 0 s

de suite. et laborieusement sortis de ses lèvres.
<Ce manoe 'i 1 llgcee ne tarlda poitt a détruire h onneopimuon con-

11 e d'abord parRigois, d'un clhent giui payait si bien Il se red.essaclonC
dans son fauteuil croisa ses jaimbes l'une sur Pautre et jout un instant, en

homme sui4r dJ là- Cofusion ci dc l'm baisdc son c pa«non
Aoptn neautrearh ditil car' si je voula s ècrie votre

te nous nesortirions jaam'iais! Avan d venmirme trouve n ous
-point fait un brouillon de ce que vo! culr î

Si je sav 1s iu'ceéenr, pensezy que aura s cours a vous s'é
a, ui lui s'a essait cette quc-iion.,

cLeealligrapherigòistoisa des picdsà la uétele pauvre ignora4, e.,Ct ,e
regaïdave0 la ciinosité d'ui naturali t qui verait pour 1 la. rem rcdois
un aniial ingconu; sulement, il, availt ans ce regarde ant d lai
que d'étönnement

-Il fallait dire cela plus tôt grogat-il avec importance vous me faites
erdre un ems iparae :fugi irreaai tmus ons e

eron éous e qu avu ir ue savoir?.
Dl momlentc o ifii aissait p át, langue9 du ee m

dlia, les'M rieviin
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i
-Je me nomme, Jean Rifolé; j'ai pour parrain le père Lambois, et voici

uïe let're' dè'recorhandation qu'il m'a donnée pour monseigneur le duc
d'Otrante, miniiMé'dela police.

Et que démande cette lettre pour vous?
-La'protection>q d'nsegur etÎ sa pratique. IL'y a: un mois jeme, sui

iriéà Tours; ma.ville natale. Je viens maintenant m'établir tailleur à Pa-1 . 1-1. 1pio1ecti'd de~ioneg e sa pmie ,1 a' uný moi je e sis
ris. Vous le comprenez, si j'obtenais qu'un ministre se fit habiller par moi,
j'aurais bientôt une riche -clientelle.
0 J cmrnsvteaTie Assez !

Maître Rigois replägd sur son nezIes besicles qu'il en avait ôtées.durant
ces explications, et se mit à faire couramment une lettre cui n'était pas trop
rididule etdans laquelle il exposait, e de la req e de Rifolé.
Après quoi; sans même'prendre la peine de lire au tailleur ce qu'il venait
d'écrire en son nom; il lui.fit apposer sa ctoix à.côté de la signature,mit la
ettrò_u enaàit de tenîinef et la recommaindation du père Lambois sous

une mêre envelopp,'donna le tout'à Rifolé et le congédia.
Rifolé porta aussitôt la lettre au mniistère, de la police et vint retrouver sa

femie Agathe dans le rez-de-'haussée. de la rue Montmartre oùil avait
établisorn magasin de tailleur

'Eli bien? dit-elle. • "
' Elh bien, ian lettre est portée. Dieu veuille m.aintenant que le Ininis-

tre la lise et nous fasse une réponse favorable.
-11 la fera, mon cher Jacques; tu sais bien qu'il n'a rien à refuse au pè-

ré LamnlboisY Quel bonheur <iue nous ayons pens a ton parrain Car, de-
puis tantôt six semaines. qu nous sommes é ablis, peine avons-nous pu
gagner pour payer notre loyer...

Dieu t'entende! m'a femme. Heiureuserent que nous sommes parve-
nis' àý louier en garni l'une'des elihhmbres du petit entresol qui se trouve au-
~dèssus' de notre magasin. '

-Oui, à un locataire doux, pilein de complaisance, qui soit matin quine
rentre pasltoujours et que'je n'ai pas'encore vu; sans compter qu'il me paie
vin'gt francs par mois pour faire sa chambre .

si monseigneur le duc d'Otrante 'm'accordait sa ratique, soupira
Rifolé,'tu ne serais point -éddite ' à faire ain'sI la bcsogne 'iune, svante.
>Parée'commie uine imié'ratricet n'e quittcidi s ton con'mptoir e tu auraisdsdòtestiquespur t servir. ais

Le resté de P'après-midi et'la Journée du len enteemnr p le
'aque'fois q leas d'i hentendrdans la

rue, il accourait sur le seuil et s'attendait à Voir arriver ine estafette du mi-

réonie du' ucl d'Otran t
Le lendm.ina n'amiend pas de plus heureus nroiuvelle', Qun J jours

s'écoulèrent ainsi. ni
Jacq Ro 1 þnofonldéconragment et aoþ -i v 'éva-

nur laplus réelle de'ses chiances de fortune, sé mit sérieusement a penser
qu'il valait mieuîre'toi-ner' en province, à Tours, q'u'acever dse niieir a
Pans. C dant tout so guil frémiss,îit à Pidée de revoir ses coin pa-
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triotes, avec la honte d'un échec et la perte de tant d'espérances, hautement
exprimées au départ et si tristement avortées au retour. Néanmoins, la
pauvreté s'approchait trop vite pour qu'il nè résolût point de la fuir. Le 'T
coeur brisé, il déclara à sa que, dès le lendemain, il donnerait congé
dq la boûtiqu qû'il occupait à Paris.

Le lendemain, en effet, il se disposait à se rendre chez son propriétaire,
lorsqu'un dragon.à.cheval accourant au grand trot, s'arrêta devant la bouti-
que, et remuit a Rfole stupéfait, une de ces gandes lettres dont les cuve-
loppes gigantesques n'appartiennent qu'aux missives ministérielles.

Rifolé aurait donné. en ce moment dix années de sa vie pour savoir
lire. , t

Par malheur Agathe partageait P'ignorance de son mari. Il fallut donc
que le tailleur corut à perdr haleine jusqu'au Pont-Neuf, pour avOir re-
cours au pere Rigois. Aucun des voisins de Rifolé ine luiinspiraitassezde
confiance pour iu'il linitiât à ses affaires.

Rigois prit nonèhalemmiûent la lettre que Rifolé 'lui présentait d'une main
tremblante, la décacheta et lut ce qui suit, après avoir au préalable 'armé
son nez de besicles que vous savez:

" M. Jacques Rifolé 'viendra' prendre mesure d'habit à rmionseigniir lemi-
"ý nistre de la police, demain vendredi, à sept heures dumatin.",

Rifolé pensa s'evanouirde joie à 'annonce d'une faveur sur laquelle il
ne comptait plus depuis longtemps.,

Il prit ,a lettre, ramassa, enveloppe, jeta un écu de six livres sur le bu-
reau de Rigqis, et courut rejoindre sa femme plus vitement encore qu'il ne

avait quittée.
-Notre fortune est faite, s'écria-t-il du plus loin qu'il apergut Agathe.
Elle lui tendit les bras avec une effusion qui fit croire à leurs voisins

qu'ils venaient e gagner un quine à a loterie.
Ue fois la bienheureuse lettre reçu, il ne s'agissait plus de quitter Paris

et de retourner à Tours. Il fallait,' au. contraire, organiser somptueusemeni
un magasin digne de P'illustre client dont le nomp devait briller en lettres
d'ôr sur l'enseigne. Ce qui etait plus indispensable encore, c'était de mé-
riter la faveur dont' le ministre honorait le Touraigea,' et de gagner les
bonnes grâces de son excellence, dans.lentrevue du lendemain.

Rifolé ne ferma pointIloeil de la nuit, tant le préoccupait la pensée de se
trouver devant un sigrand personnage. Il étudiait le salut qu'il ferait, il
répétait'les parol esqu'il dirait, il sentait battre son coeur d'émotion, et de
crainte en songeant que son ciseau et son aiguille allaient tailler peut-être
un habit de ministre, un habit brodé, un habit qui serait vu par lempereur!

Faut-il ajouter, qu'il était, sur pied dès trois heures du matin, et.: qu'avant
cinq il se trouvait déjà tout prêt, rasé avec nn soin extrême, pittoresque-
ment coiffé, vêtuidesesplus beaux habits, en culotte,, en bas de soie, le
chapeau à la main, et n'attendant plus pour partir que la voiture de remise
demandée la. veillç pour, six heures. ,

Efii cette voiture arrivée, Rifolé embrassa sa femme qui, vint le condui-
re jusqu'à la porte dea ruelaida.à,monter le marchepied, et'rentra émué,
troubi,é,c, et p .Aenpour que rien n'interrompit la prospérité qui venait

c
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de leur écheoir.

Son caur battait si fort, l'attènte lui était si longue, l'aixiété si pénible,
qu'elle résolut, à> la fn de recourii à des' traaux matérièls' pour doner un
peu le change à son émotion.,'

Elle monta donc dans la chambre' de son locataiTe,' qui s'était montré ce
jour-là plus matinal encore que Rifolé, et se mit à' fairo le lit et à ranger
le petit appartement

Dix minutes s'étaient à peine écoulées'dans ses 'eôupatiiín, qu'elle en-
tendit un bruit de voiture. Elle accourûtà la fenêtfe' c'était le remise de
Rifolé.

Le tailleur, effaré et dans un indiciblé état d'agitation, grimpa l'escalier
quatre à quatre, et s'élança plutôt qu'il n'entra dans la chambie.

Je perds la tête, s'écria-t -il: j nesais plus'èdqùie jé fais, ma bonne
amie. Je vais prendre mesure d'un habit etj'ôublid'd'emporter des mesu-
res." O trouver maintenant du papier: cnve1ïblé pour.'e' fdire." Tous les
magasins sont encore fermés, le temps pesse, car si héures"tdeiôie vien-
nent de sommer.

-Ne te trouble pas de la sorte, mon cher Jacques, interrompit Agathe en
prenant la première feuille de papier qui lui tomba, soasla main :' 'en voici.
Et elle remit deux feuilles de papier à Rifolé.

-C'est bien, dit ce dernier,j couperai'et jeècoùdriines me'sures en route,
J'ai,' di reste, tout ce qu'il me faut, des 'aiguilles,du fil et desàiseàux. Adieu

Il s'élança dans le remise qui partit de nouveaul ''"

Arrivé dans Pantichambre du ministre, Rifolé 'et tout le' temps nécessai-
re de tailler et de coudre ses ,mesures : car neufheur'es du uMatin étaient son-
nées depuis longtemps, lorsque le valait de chambre vint le éheriher pour
le conduire au ministre.

Le tailleur s'attendait à voir un grand seigneur,' fiei, brusque et dédai-
gneux. Il trouva, au contraire, un homme doux, bienveillant,;' rieur, qui
trouva du plaisir à mettre à l'aise le protégé du pèie Lamûbois, et qui. sem-
blait s'intéresser au bavardage naïf du Tourangeau.

Rifolé prit la mesure&d'habit en 'artiste qui sait son'métier, et demhanda à
son excellence quel jour elle disirait essayer son vêtement.

-Mais, le jour que vons voudrez, répliqua Foiché' Quand 'vous serez
prêt, vous Pécriiiz à mon valet de chambire'.'" "

Ri folé adressa eneoré quelques questions au grand dignitairé ide' Pempie,
sur la forme et la couleur de 1habit, salai jusqu'à terre, sortit;'et se 'dispo-
sait à monter en voiture, quand un buissier'accourut, lesai'sit par le bras, et
sans lui donner la moindre explication,' lé raeina dans le 'abinetdu duc
d'Otrante. ' '

Cette fois 'ex-oratorien avait disparu pour faireplace au ministre de la
police. Pale, agité, il se&promenait a grands as. * t

- Où est la iesure d'habit que' vous venez de1 mf pré'pdrd ?'demada-t-il
dmurment à Rifolé.''~'~~: '; H'2 'w''.

Celui-ci, frappé de consternation,'.remit au'miisrl'iesure Fouché la
décousit et la déplia. ''" '' t ' "''

- En quoi donaije déplué àvotreexceliéhce"?' 'scri' le tàilleur,. qui
voyait dans ce mouvementjunô digrâee a r de 'i commande

a'SWtriedi: cmu
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d'habit.
- Silence! interrompit le ministre en rapprochant la mesure des mor-

ceaux que le tailleur en avait détachés tout à l'heure. Oui, c'est bien cela!
D'où tenez-vous ces papiers ?

- Ma femme me les a donnés.
- Comrnent se les était-elle procurés ?
-Je n'en, sais rien.,
-Vous n'en savez rien ; je trouverai bien moyen de vous faire parler,

mon garçon. Ce n'est pas la peine de faire le discret et l'héroïque ; votre dis-
crétion et votre héroïsme ne dureront pas longtemps.

Fouché, en disant cela, se pencha vers son secrétaire, lui mur-
mura tout bas quelques mots à l'oreille, et se tournant vers un officier de
gendarmerie qu'il avait fait appeler:

.- Que cet homme soit gardé à vue, dit-il, qu'il n'ait de communication
avec personne. Vous m'en répondez sur votre tête.

Ul.

UN DONJON.

Jacques. Rifolé, anéanti, s'affaissa sur une -chaise qui se trouva par bon-
heur derrière lui; sans cela, il serait tombé de son haut sur le parquet-

Prisonnier ! Entre les maihs de, la gendarmerie ! Par ordre du ministre
Avec les injonctions les plus sévères! Pourquoi!

Quel motif a changé tout à. coup, en- paroles terribles, l'accueil bien-
veillant du duc d'Otrante ? En quoi Rifolé a-t-il pu lui déplaire ? Il faut
qu'il lait gravement offensé ! Sans le vouloir, il aura manqué aux lois de
l'étiquette! C'est pour cela que monseigneur a déchiré la mesure d'habit
avec des témoignages'si visibles de mauvaise humeur et d'agitation.

Mon Dieu,. que va-t-il ,advenir de tout ceci, et quel sera le dénouement
d'une épreuve qui commence par un si redoutable début?

Cependant,;, de temps à autre, l'espoir se glissait dans le cœur du pauvre
Tourangeau. ,q Le père Lambois luiavait, paré souvent de lhumeur
facétieuse ý.de:: Fouché, quand il était oratorien, et de son goût pour les
mystifications ,;,--Tout cela est une espièglerie, pensa-t-il,

,Tandis que -lejauyre, diable se livrait, ainsi aux suppositions les plus ab-
surdes et les plus alârmantes, lofficier de gendarmerie, qui n'avait cessé de
tenir les yeux.,attachés sur le,prisonnier,, reçut une > lettre" dont il déchira
aussitôt ,Penveloppe.,ýQuand il.eut achevé la)qcture du papier qu'elle con-
tenait, il donna, tout. bas des ordres à ses gens et ft signe à Rifolé de le
suivre. Rifolé obéit, croyant. que. leministre, après , s'être amusé de sa
frayeur, allait lefaire mettre ,enliberté. Hélas ! loin d là, un 'des gendar-
mes le saisit, parlecollet',tandis, quiun autre lui 'présentait ine paire de
poucettes en,fer. j, Quand,,les, doigts d tailleur furent emprisonnés dans
l'instrument de gehenne,,on Petmna vers une chaise deposte qui stationnait
à lentrée d'une des cours intérieures de Phôtel; on hissa le pauvre hère dans
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la voiture qui partit immédiatement, au milieu d'une escorte de dix chasseiirs
à cheval et de quatic gendarmes ; en tête, chevauchait l'officier sous la res-
ponsabilité duquel se trouvait le captif.

La chaise de poste prit le chemin de la rue Montmartre. Rifolé crt qu'on
le ramenait chez lui : car il se rattachait obstinément à: là seule idée qui lui
parut vraisemblable et qui lui montrait, dans son arrestation, une mystifica-
tion de Fouché, dont l'humeur espiègle et joviale, je vous 'l'ài dit plus ihaut,
avait laissé beaucoup de souvenirs au collége de Joigny.'

La voiture passa rapidement devant la boutique du tailleur. A peine eut-
il le temps d'apercevoir, en se précipitant à la portière, Agathe qui épiait
par la fenêtre le retour de son mari. Il voulut lappeler et tâcher de se faire
remarquer d'elle, mais les deux agents de police. qu'on lui avait donnés
pour compagnons de. route le rejetèrent durement au 'fond 'de la voiture.

Rifolé vit tour à tour le boulevard, la plae 'de la- Bastille, le faubourg St-
Antoine et la barrière du Trône disparaître derrière lùi. Là chaise de poste
traversa ensuite, au galop, le pont-levis de Vincennes. Après quoi, le pri-
sonnier, descendu de voiture, fut remis au directeur de la forteresse qui, lui-
môme le transmis à un géolier. Ce dernier commença par dépouiller le nou-
veau venu de tous ses vêtements qu'il visita jusque dans les doublures :
après quoi il lui permit de se rhabiller.

La toilette de Rifolé terminée, il lui fallut monter les deux cents marches
d'un escalier étroit et tournant sur lui-même. Cette'iis' de .pierre aboutissait
à un petit cachot àérien, meublé d'une paillasse.

Le géolier fit signe ai tailleur d'entrer et fernia su lui le double tour
d'une grosse serrure ; trois 1norme verroux grincèrent dans leurs anneaux
de fer,; quand ils:se furent tus, ils laissèrent entendre le pas ré'ulier d'une
sentinelle qui allait et venait sur le seuil.

Agathe elle-même eût hésité à reconnaître, dans le prisonnier pàle et dé-
fait qui habitait le, donjon, la physionomie joviale .et'aplantureuse figure de
son mari: L'a'nxiété et la terreur du malheureux étaient' parvenues au plus
haut degré d'excitation. Fiévreux e't engourdi à l& fois, ilprcour'ait sa el-
lule comme une bête faûve parcourt sa cage, flairant les'murs et tachant
dap'erceoir la campagne par les meurtrères Mais ed auvnts 'ei bois em-
péchaient dc vbir autre chose qu'ele ciel ;,encore e tavers la
mirmce'fente .de' deuxlanchs~ quicornrnenga ,nt s'e disjoindre.

La journée, laprès-midi,la soirée et la nuit tout entièïess'écoulèrent sans
que Rifolé apprit les motifs de son arrestaton. et le sort qu'n elui destinait.

Le lendemain iiatin, son geôlier vint le prend·e 'et le dondsitdans'une
salle où s'e notvaicnt réunis'dix '"ou'douze'officiers=eil iriiforl 'Assis au

Sles p Il fitsigne R et,
après lii'avoir d mandé son nöises prénoms'et lelieù'de sa'iaissance :

Cnasdo ceom ?'dernaimda-t il.
Le.'tail l toi'n' a tête ' b rgarda. " Celu ig'oïi lon n'i ntiai't était-un

jeune h. en-bloi'd' u 'phhysionomie intéressante'et qii,' rialgré l'ex-
'' prasi'hiid&'iceur ji aractérissait ses traits presiie féminins,lmontrait

beauco g d&'résolûtioh' etd'ad'ce.' ' se'tourna e'rsRifolé' Etd'une voix
pleine d'a? néi,{rie' et'd'in'dignäti'n'.''M 1 ~r;:
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Misérable ! lui dit-il, combien vous a-t-on donné pour me trahir?.'Migous trahi ? muais je ne vous ai jamais -vu, monsieur.
-- Qu'importe? N'est-ce pas vous qui m'avez volé mon secret, vous qui

l'vež livré à la police voüs qui êtes cause de rua mort ! Infâme délateur,
il fallait me dire que voüs vouliez de l'or; j'aurais acheté votre silende plus

cher qu'on ne paie votre délation.
- Je devieïidrai fdu! je deviendrai fou ! s'écria. Rifolé abasourdi.

-- Ainsi, reprit, le président du conseil de guerre, vous persistez à nier
ceét hommne:ditvotie cormplice.
Mon complicé ! répondit avec un geste de dégoût celui à qui s'adres-

sait cette question. Est-ce qu'on pind pour complice de pareilles créatures ?
-Mais: alors, cornient les preuves de votre crime, que persoIne ne

supgonnait, se sont-elles trouvées au pouvoir de cet- homme? Comment le
häsard les a-t-il fait trouver entre ses mains ?

-- Vous payez, vous récompensez la délation, et vous vous étonnez de
trouver des délateurs ? Ce misérable m'a volé mon secret pour vous le.ven-
dré... Mais voici beauoup trop de paroles perdues, messieurs ! Mettons un
terme à ces débats. Je suis Anglais, j'ai exposé ma tête pour servir mon
pays; mes projets sont découverts, menez-moi à la mort. Vive lAngleterre!
Honte et malheurà la France !

Un murmureauquel se mêlait peut-être un sentiment secret d'admira-;
tion pour l'audace et l'intrépidité du jeune' homme, se fit entendre dans
Pauditoire. Lgénéral ému reprit:

Persistez-vous à dire que le nom de John Sydney, sous lequel vous
êtes connu, n'est pas votre véritable nom?

-Oui.
-Vous obstinez-vous également à taire votre nom véritable?

- L'Angleterre seule le connaît. Elle gardera un souvenir glorieux de
celui qui meurt pour sa cause.

Le' général se pencha vers les officiers qui siégeaient autour de lui 'et les
consulta à voix basse.,

Après avoir recueilli leurs avis, il prononga larrêt qui condamnait à ]a
peine de mort John Sydney, comme espion de lAngleterre.

'N'avez-vous pas luelque derniè volonté 'à faire connaître? dit le gé--
néral. Dans un' quart d'heure votre exécution aura liéu.'

- Aucune, monsieur; lorsqu'on joue la partie que j'ai perdue, on se tient
toujours prêt à mourir.

- Quant à'Jacques Rifolé, il a rempli le devoir que la loi impose à tout
citoyen; il a révélé un complot contre lEtat; le conseil de guerre déclare
qu'il n'y a pas lieu à suivre contre lui et le met à la' dispositionde son cx-
cellene mirniistre de la police.

Le geôlier s'avança, fit un signe à Rifolé et le reconduisit dans le donjon.
Sapristie, moncamarade, 'vos l'avez échatppé belle '

Il parlait encore lorsqu'une explosion d'armes à feu' se fit entendre.
-. Tenezjoutahomme auix' clefs, voilà ce qui vous,'pendait au nez.

Votre Englishniaiin'n'ra'plus mal-aux dents'; on vient de-lui loger douze
balles dàns le corps.



Rifolé:tomba, vanui.- ;S;..:c .:-.:,-;<,. ' I .

Quand il eut repris connaissance, on lui enjoignit Pordre de descendre.
Une chaise de poste l'attendait dans: la cour de la forteresse ; on Py fit

monter et la yoiture le ramena.au.ministèrede lapolice.,Là, on le condui-
sit auprès du duc d'Otrante, qui le regut>les bras ouverts et ,d'n ,air plus
riant que jamais. - - - -

-MonbonRifolé,, dit le ministre, vous avez passelà :deri rades- jour-
nées ;:mais, je vous 0 lavoue, mon premier, mouvement avait,été de vous
croire complice de lespion. Comment soupqonner qn'avec ,votr, airniais et
S vos allures -de, Jocrisse vous aviez deviné, le secretdian homme qui n inspi-
rait de défiance ni à l'empereur, nii mme à moi;?. La manièré originale. par
laquelle vous m'avez mis sur la voie est venu achever-de medérouter. Vous
ne pouviez vraiment me prouver-d'une manièren plus. piquante que vous étiez
un garçon d'esprit et quels droits vous aviez d'être employé utilement dans
mon administration.,

Voyons maintenant, que voulez-vous pour récompense ?, Jai reçu de sa
majest lempereur et roi l'ordre exprès de vous accorder,tout ce que vous
demanderez.

Rifolé regarda Fouché avec des yeûx.pleins d'hébêtement.
Que voulez-vous ?Parlez sans crainte. Le service que vous avez rendu

au pays est immense ; Iarécompense -ne saurai étre: médiocre.- Désirez-
vous de, lemploi dansmon administration ?- , ,

- Je ne désire rien que de retourerprèsde ma femme; murmura Rifolé!
J'ai fait calmer, depuis ce matin,,les inquiétudes que lui- causait votre

disparition ; elle sait que vous êtes retenu:ici; par. -mes ordres... -Vous ne
répondez pas ; vous hésitez ? Allons, je vois que le mot " police" vous fait
peur .. . Et puis; je devine ,votre pensée.. .- Oui,vous avez raison ;. il vaut
mieux que je v.ous réserve pour les occasions, difficiles..., Sivous figurez
parmi mes employés, vous inspireriez de la défiance... Eh bien ! tournons
nos vues d'un autre côté. Çent mille francs etfonitures -de ma
maison vous conviennent-ils? Je Vois dans vos yeux que yus,Ôtes content.
Prcnezçce, portefeui adieu ;

Rifolé revint chez lui' aveccentbillets de mille frane, ter'és a fond -de
sapoche, contresa .poitrine. Il se jeta.dans les.bras de'safemn t se mit
à pleurer et à sangloter sans,pouvoir ,répondie- ,aux interroaations iue lui
adressait Agathe., ,Quand il eut repris un peu.de sangfroid,,laqjestionneu-
se ne se trouva guère plust avancée. Rifolé ignorait les,:n-otifsde son arres-
tation; et savait encore moinspourquoi le ministre l'avait sirichement ré-
compense annom lempereur. Lesrepoches du erexAglas
les questions dû general, le conseil de -uere, rt ae li, autantl
problèmes à résoudre, ut qui lui semblaient plutôt le résultats 4d'un cauehe
mar, que la.realité.

Agathe acheva de le.jeter dans Pomn ent ,nlui ,pp're'nant ue leur
hôte, le.bàau june homme' blondquiat lonó aetite .hamb dépen-
dantede:lem; appartement, n 'ava.it.point, u deuis duxjr

Cette abec s'étant prolongée.pendaliti mimis,, eJ'pó1uxvisiteent la
chambre de ge Ils y beaucoup de papiei, 3 dnt Rifole fit,
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n pa'gut 'qu'il porta àson protecteur, le due dOtrânte,'cspéîant par là ob-
tenir quelque srenseignements sirson locataire.

-Quel diable d'homme es-t s'écria l ministre dès .qu'il eut jeté les
yeux sur les papiers. Véici deux mois que nous sommes à la piste de ces

ièces. 'enlevés 'du cabinet de 'lèmpereur, et c'est toi qui me lesí·apporte
'Rifolé raconta son' histoire et 'celle de son hôte disparu. Le duc d'Otrante

l'éôottýri énsilénoëe Quand'le tailleur eut fini
Allôn -dit l'homñie d'état, j6 vois que Li hasard seul a mené toute

telffabe.' Je t'àvnis trispour un girgon d'esprit 'et tu n'es qu'un imbécile.
Dire que je n'ai point pensé à te questionnei- sur l manière' dont tu te trou-
vais'enpossessiond cette mesurede 'papierui m'a révélé -la trahison' de
Pespion !,Je pensaiskf'u tl les avais enlevés adroitement de chez lui." Tiens,
voici encore quelques billets de banque. Mais sijamais tu ouvres la bouche
de tout ceci, souviens-toi de Vincennes.

Rifolé, riche et paisible, borna là ses relations avec l'ancien élève du père
Lambois, fit de brillantes.affaires, devint un des tailleurs les plus renommés
de Paris, et possède aujourd'hui de riches propriétés en Lorraine, où il tran-
che du grand seigneur.

Maintenant pour.rendre tout à -fait intelligible cette histoire, encore quel-
que peu confuseÇdés "explications deviennent nécessaires, les voici

L'empereur avait toujours près de lui un certain nombre de secrétaires at-
tachés à sa personne, et qui travaillaient dans un cabinet voisin du sien. A
'époque de l'aventure qu'on vient de lire, le baron Mounier, le baron Fain,

et plusieurs autres personnes faisaient partie de se service.
Or, parmi les traducteurs chargés de mettre sous les yeux de Napoléon

des extraits des journaux étrangers, se trouvait un jeune homme blond, dont
les manières distinguées et la douceur officieuse avaient gageé la. bienveil-
lance de tous ses eollègues.' ' '

epremier a la besogne, il ne quittaitjaais le cabinet qu'après ýles au-
es. L'empereur aimait la manicle concise et claire avec laquelle ce jeune

homnme,'d'brigin bitannique, traduisait.et, résumait les~ journaux ,anglais.
Plusieursfois il lui en avait exprimé sa satisfaction.

r'" nWmatin ,les'secrétaires de Napoléoni virent aveq2surpris<] la'ce ,d
Pépamtrannigèeerenhseter inoccupée eux sur leread,sans
précédant,'quecommettait pou la pemèe f io is, "l,1 madeisel, le " Jo l,
comme ils P'appelaient entre, eux.

La jou'dée sédoula sans que qu PAnglndemn,sa place, dce
meura encore vide.

Pleins d'inqiét'ue,,les jeunes. gen sern iiue de PIvesié chlez
leurlamrd. Il n'éai ponynrhzlidpis' deux jour-s.,

des' que _causait-une 'disparitiodn si,irange.'
Monsier dtldud'tranò ne cvou s occupez poinit daan-,tageI , deC

cette affaire.. Langlais auquel;yous yous iinéressezsi-vivementtait;tfni-

"s lài ' spin 'u ' 'I »'' é . .2' '' :.r 2 9 - t •
* .Oui; Es pion aux gagées l' An'gleterre, nion-seulemenht il abusata



confiance de l'empereur et falsifiait les passages des journaux qu'il tradui-

sait pour sa majesté, mais encore il volait les secrets du cabinet et les van-

dait aux plus mortels ennemis de la France.
Si nous ajoutons que, pour dérouter les s'oupgonset ne laisser chez lui au-

cun papier, dangereux, l'espion anglais avait ilowê, sous le nom sipposé de, Dubois, la petite chambre dépendante de. Pappartem.nt de Rifolé? si nous
disons encore que la femme de, ce dernier pe li etant par la fenêtre, ppur
faire une mesure de tailleur; la première feuille de papier qui lui était tom-
bée sous la main, avait pris une des preuve les plus flagrantes de la trahi-

sonade John,tout s'expliquera de soi-tmême...
Et le lecteur comprendra, nous, lespérons, ce que ,Rifolé n'a jamais pu

s , 'expliquer parfaitement . S. HENRY BETHOUD.

':1M

Je ne vous dirai rien des beautés de cette nature grandiose, qui ne se ren-
contrent nulle part si frappantes que dans l'Amérique du nord; ranis jedois
pourtaht faire uue 'exception en faveur'e dellaaih' s'euse hitedu'Clwenigan.
" Nous avions passés la nuit du náuf Juin, ad pied de.cette catar'ate. Le
enallbrjouir de'cette casca-
deimportante, dontla veillenousn'avions pit voirqu'e lap'tie inférieure.

Nous rimp es àaver mbois'touffui jus'qia sommtd aclie
d'Où se pcipitena npid 'du 'Sain't-Maurice.
Uîn 'briit'ouSrd et majestueux nous avertite n'étions "pas élignés
du gouffre, e quelqesmiuto teplions, n point de 'vue
'le"plùs heureux, cette scène' magnifiqu'. "

Une il, ou. plutôt un amas de rochers, en divisant la riîùre ' P
de la chùte', forr 'aisi deux 'imenses caès'c'es dont es eaux s rejoignent
au fond dè abîme'pour'reredrè lec'ucourseecom.mu Nous né vimes
'ue'la'biranche "iEst " de 'la cataracte, le teníps'ne' nous permettan' pas de
visiter celle du " Nord " qui, à c de beacup sur

'ldiérèe "'' 'q a ce 'l on ' sur, emoted ' -l~ ':

'Cie chutd de'Saint-Maurice, située à douze lieues des Tr'ois-iières,'a
près de cent pieds d'élévation. Elle est visitée par un grand noibre d'é-

que la curiosité y attire de toutes pts.. 'A.
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